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Mêler l'ombre à la lumière, 
le grotesque au sublime, 
en d'autres termes, 
le corps à l'âme, 
la bête à l'esprit. 
Victor Hugo. 
L'obscurité est une des sources du sublime. 
Edgar Poe. 



Initiales B.B. 
Je m’appelle Bernard Balzac, initiales B.B… sans descendance avec l’illustre ami, qui nous décrivit si bien la misère des corons, se fit le chantre des injustices sociales et autres vilenies de son époque. 
J’habite une petite maison située à quelques pas de la plage du Moulin-blanc à Brest –
Latitude 48°27N, Longitude 4°25W–. 
Je traîne mes savates sur la plage pour mon plus grand plaisir, la nuit, le jour, l’hiver et l’été, les pieds nus pour les aimables sensations. Des diverses pièces de ma baraque, j’entends le bruit de la mer, je sens les marées ; du salon je la vois, présence animale, amicale, pacifique, parfois déchaînée, mais toujours belle, magicienne qui ensorcelle jusqu’à vouloir être emporté par ses flots, ses vagues, ses larmes, ses caprices. Quelle joyeuse providence que d’y mourir plutôt que de connaître la pourriture des cimetières. La décomposition profite aux poissons, aux crabes que nous mangeons, pas à la vermine que nous exécrons. Cette pensée m’est tout à fait positive et me rend joyeux, il faut bien que nos corps servent à la chaîne alimentaire, le seul problème en ce cas serait l’absence de beaux monuments funéraires comme ceux du cimetière du Père-Lachaise à Paris. 
J’ai 49 ans, artiste-peintre souvent, journaliste parfois, de retour depuis trois années dans l’aimable paysage du ponant qui m’a vu naître après avoir quitté la région pour Paris pour poursuivre mes études et pour m’étourdir des lumières et de leur siècle. J’ai vécu de par mes professions et divagations éthérées dans de nombreuses provinces françaises, ainsi que quelques séjours dans de grandes villes européennes, africaines, mais je ne veux pas submerger mon ami(e) lecteur par des observations d’autres contrées et régions qui nous mèneraient à milles lieues, de ce qui nous va nous préoccuper. 
L’action cruelle, déroutante parfois se déroule ici, plein Ouest de la France, pas dans les favelas brésiliennes. 
Pour bon nombre de personnes alentour, je suis « l’artiste », ce qui me permet de mettre une distance respectable entre moi et les autres, même s’ils sont avides de surveiller mon train de vie, mes fréquentations, éventuellement de savoir qui je culbute. Soyons clairs, pour la grande majorité d’entre eux, je fais un effort de diplomatie, mais je ne les apprécie pas et s’il y a réciprocité j’en suis fort aise. 
Au tout début de mes exercices picturaux, avant les études et l’académisme des beaux-arts, je m’étais fait une spécialité de peindre avec du sang animal. Les abattoirs de la ville se situaient alors à une centaine de mètres de la plage, le sang, la pourriture, se déversaient par une longue canalisation qui rejoignait la mer. Les rats bien ventrus proliféraient à la tombée de la nuit. Contre quelques bouteilles d’alcool, je recevais par l’un des employés préposés à la tuerie en chaîne du bétail, des bocaux de sang parfois encore tièdes. Je peignais tout et n’importe quoi avec cette matière, même si cela me dégoûtait parfois, il fallait être vif, précis pour la pose de la texture sur la toile ou le papier. C’était de la sanguine véritable, il me restait simplement à trouver le fixatif adéquat pour empêcher la coagulation. Non sans une certaine fierté, ma réputation dépassait largement les limites du département, mais n’excédait en rien mes ambitions, j’étais alors un émule de Francis Bacon, aujourd’hui je suis son frère d’âme. 
Ce jour, novembre 2004, les abattoirs ont disparu, la plage est propre, fréquemment nettoyée par les employés municipaux, fréquentée le jour par monsieur tout le monde, des cohortes de véliplanchistes, les voiliers font des ronds pacifiques dans l’eau tirant avantage de la rade abri. Le pont de l’Iroise est venu s’acoquiner à l’ancienne structure bétonnée qui reliait la ville à la presqu’île de Plougastel-Daoulas pour que rentre et s’échappe le flot grossissant et pestilentiel des voitures. 
Aujourd’hui, avec la misère, la presque mort des docks, l’ennui, la méchanceté des hommes, le sang s’extrait des corps humains à force de coups, d’incisions à la face et autres crasses. Des combats avec paris s’organisent entre individus bien déjantés, des nécessiteux, des bagarreurs, des voyeurs aussi. Cela se passe la nuit en divers endroits sombres et déserts, non loin des quais, certains personnages n’y viennent que pour leur plaisir. Les combats n’intéressent que rarement les flics, ils ont d’autres préoccupations que la racaille. Malgré les années passées, il m’arrive de fabriquer encore quelques sanguines pour satisfaire le bourgeois parisien, mais je m’arrange avec un boucher du centre-ville. À l’époque lorsqu’il m’arrivait de saigner après un combat, j’utilisais mon propre sang. 
Je n’ai pas à me justifier, Léonard de Vinci participait à la dissection de cadavres avec l’assentiment du clergé, des notables, de la bonne société florentine, l’on étudiait alors l’anatomie, la couleur des entrailles pour davantage de véracité. 
***

Foxtrot 

Ce matin, en quittant mon pucier, pour me mettre de bonne humeur, j’écoute les Impromptus de Schubert interprétés par Alfred Brendel dont l’interprétation limpide mélangée à du moka bio de Colombie et au miel des Monts d’Arrée me fait gentiment valser la matière grise. Mon regard se perd sur l’une de mes dernières compositions picturales faites à l’huile, accrochée à un simple clou planté dans le mur de la cuisine juste en face de moi. Il s’agit de mon ami boucher - à la figure violacée - entouré, dans sa chambre froide, de morceaux de viande et carcasses. L’ensemble me paraît plus que potable et j’aurais même eu les félicitations de l’un de mes anciens profs entiché d’hyperréalisme, si celui-ci ne s’était pas éteint de la fièvre jaune dans la jungle amazonienne. 
Il fait quinze degrés Celsius au baromètre extérieur, un aimable crachin fait son apparition, des gouttes innombrables suivent en cadence les caprices d’un souffle léger. 
J’enfile mes bottes et suis paré pour la balade, je fourre dans mes poches quelques crayons, fusains, mines de plomb, et n’aurai qu’à trimballer mon carnet de croquis et un parapluie pour protéger le papier. 
N’ayant pas un objectif précis, je vais me faire une bonne partie du littoral de la ville à pied, de la plage du Moulin blanc au port du château. Je suis heureux de tous ces kilomètres de quais, plages, polders, ports de plaisances, du son de la mer, des horizons ; je pense parfois à toutes ces villes miteuses de France et de Navarre, où les gens après une semaine de turbin ne savent même pas où mettre les pieds pour s’aérer, tellement ces villes sont fermées sur elles-mêmes, les jardins des pissotières, les campagnes d’une monotonie exécrable. La ville de Brest n’a pas que des qualités pour réjouir les contemplatifs, mais celui qui a deux jambes peut tout de même se trouver des points de fuite comme il en existe si peu ailleurs… Les grands bols d’air, les vues océanes, c’est par ici et c’est gratis. 
En quittant mon antre, je traverse le boulevard Maissin, me fraye un passage entre quelques rochers, là où Francis Heaulme dans son délire trucida une infirmière de quelques coups de couteau. Avant de débouler sur la plage, j’enlève mes bottes, mes chaussettes et fusionne agréablement avec le sable fin, mes pas s’enfoncent juste assez pour laisser mes empreintes. J’arrive au port de plaisance, j’entends le cliquetis des matures, des drisses, des filins, les navires sont bien posés sur l’eau s’accordant à l’apathie du vent. Je serais bien peinard en écoutant « Les Gymnopédies » de Satie et les nocturnes de Milhaud. Je me dois de ramasser pas mal de fric, j’ai mes caprices… 
Cette résolution prise, j’entends mon nom provenant d’immeubles et hangars en friche à quelques dizaines de mètres de là. J’aperçois deux silhouettes aux carrures imposantes. Je les reconnais, ce sont deux anciens dockers pas bien méchants, touchés par l’alcool, qui vivent essentiellement grâce aux combats organisés. Je les laisse m’approcher, ils ne me sont pas antipathiques, mais de près ils commencent à craindre physiquement. Les visages sont tuméfiés, violacés, la peau fendue en plusieurs endroits. Claude, le plus jeune, m’adresse la parole avec une certaine retenue, non pas par timidité, mais pour cause de pauvreté de vocabulaire, ce garçon-là n’a pas connu l’enseignement obligatoire, n’a eu ni le temps ni le loisir pour devenir autodidacte, et ses précepteurs de parents lui apprirent uniquement le langage des baignes jusqu’à l’âge de douze ans, époque à laquelle il quitta pour son bien, les deux Thénardier. Il rejoignit la communauté des jeunes gens en errance, les années passèrent et la vie lui fit le don mérité d’une compagne imperturbable, sa bonne humeur. 
— Bonjour Balzac, ça fait un bail qu’on t’a pas vu. 
— Pourtant, je me balade souvent sur le port, doit pas y a voir assez de lampadaires, ou c’est ta vue qui faiblit. 
En me montrant les dents qui lui restent. 
— Je suis un peu abruti par les gnons que j’ai ramassés hier soir. 
Son collègue, René, la ramène : 
— Y’a eu un tirage au sort et il est tombé sur cette salope de Doaré. Il lui a pas fait de cadeaux, ce salaud. Jamais vu un tordu pareil. Il cognait encore après l’abandon. 
Moi, un rien condescendant : 
— Tu es costaud, tu te remettras vite, tu as simplement tiré le mauvais numéro. Tu auras plus de veine les prochaines fois. 
— Je pense que ça sera pas pire. Le seul truc, c’est que j’ai besoin de fric. Les combats des deux derniers mois me permettront de tenir jusqu’au printemps prochain. Tu vois, je suis pas malheureux. 
Une de ses plaies à l’œil suinte, je le lui fais remarquer, mais il s’en fout pas mal, anesthésié par l’alcool. 
— Tu sais Balzac… Il y a des combats de femmes maintenant et des jeunes presque ados qui se mettent dessus pour quelques biftons, ça commence à craindre. 
René l’interrompt : 
— Tant que c’est de la racaille, les flics s’en foutent. 
Claude qui est à la limite de tenir sur ses deux pieds me lance : 
— On va te revoir à la baston ? T’es bien foutu, tu fous la trouille à une flopée d’excités. 
Je leur dis que j’ai de quoi vivre, que j’ai autre chose à foutre de mon temps, qu’il ne me plaît guère d’esquinter mes mains, mais que si l’envie me prenait de me farcir un salopard, je me rencarderai pour aller au casse-pipe. 
Sur ce, je les salue et leur file un billet pour qu’ils aillent boire et manger à ma santé. 
Je m’éloigne à grands pas, me retourne après une centaine de mètres, et je les aperçois, larges silhouettes miteuses qui s’estompent dans la brume, pour une direction probable vers l’un des bars glauques des environs. 
Je m’approche de la maison en respirant bien fort tout le long du trajet, l’air est si doux, iodé comme il se doit ; les odeurs de la marée basse, coefficient 105, me flattent le système olfactif et me donnent une furieuse envie de casser la croûte. Je vais me faire un tourteau à moi tout seul, puis mettrai le nez dans mes aimables couleurs, près d’un feu de cheminée pour le seul plaisir du ballet des flammes. 



Le pleur
Hormis la maison, j’ai mes endroits favoris pour peindre, ébaucher, esquisser. Parmi ceux-ci, un hangar délaissé non loin du bureau de recrutement des docks, à dix mètres des quais. Le hangar est bien entamé par la rouille, parfois l’on y entasse en vrac des pommes de terre ou du soja pour le bétail, marchandises qui sortent des cales pansues de quelques cargos, le bâtiment de tôles grises est toujours aux trois quarts vide, j’ai donc pu me faire un coin à moi, tout proche d’un panneau ondulé transparent qui laisse entrer une lumière diaphane, mon imagination carbure bien ici. Avec des palettes, j’ai confectionné un bureau et un chevalet et je prends soin d’apporter ma lampe à pétrole si les nuages viennent plomber le ciel, ou si mon inspiration doit composer avec la tombée de la nuit. J’y suis bien, j’aime les bruits portuaires, les bateaux avec la grande gueule des marins, des dockers qui chargent, déchargent leurs rafiots qui raclent les quais au moindre caprice des vagues, le passage grinçant des grues dans les rails, le glapissement et le « IiiiiRIIiiii » des mouettes, ou le pleur violent des goélands toujours affamés, « Gag-ag-ag Gag-ag-ag ». J’aime le bruit et l’odeur du mazout lorsqu’un navire s’approche ou taille la route, tout comme Proust aime les Madeleines, à chacun sa tasse de thé. 
Il est dix-sept heures, je décide de mettre les voiles, je fais quelques pas, le ciel hésite déjà entre chien et loup, quelques zébrures grenadines viennent colorer le côté ouest lorsqu’on tourne la tête vers le port du château. 
Je jette un coup d’œil à la flotte qui s’agite, mon regard s’y perd facilement. Il faut voir le nombre de types qui ont le même réflexe. Ils pensent à quoi ? Ils rêvent de quoi ? Je pense à quelques peintres qui immortalisent la mer, le dénominateur commun est qu’elle est à chaque fois différente de par ses formes, ses couleurs, calme, tempétueuse, verte, bleue, rouge, noire elle est nuancée, sans limite, authentique, avec le pouvoir de nous ramener vers la simplicité, d’enseigner cette notion aux infatués. 
Elle est retrouvée. 
Quoi ? 
L’éternité. 
C’est la mer mêlée au soleil. 
Arthur Rimbaud. 
À une centaine de mètres après le hangar, là où l’on démolit pas mal de bâtiments pour cause de vétusté et par manque de boulot, des doigts me tapotent l’épaule droite. En me retournant, je reconnais deux experts de la bêtise, des bookmakers pour les combats du port. 
Ils sont sapés comme des maquereaux des années d’avant-guerre, costards gris coupés droit avec de fines rayures blanches, portent la même cravate jaune pisse avec une femme à poil dessus et une banane sur le dessus de la tête qui achève de leur donner l’air pitoyable. N’ayant que de l’antipathie pour ces deux maladresses de la nature, je m’empresse sans les saluer de leur demander ce qu’ils me veulent. 
Le premier à la face simiesque, le front bas, que l’on appelle Freddy me balance sans gêne : 
— Nous préparons quelques bastons qui vont valoir leur pesant de cacahuètes, les gagnants vont s’en mettre plein les fouilles, je peux vous dire que les rencontres se feront à mains nues. C’est demain soir près de la grande cale de radoub, le gardien sera de mèche, rien à craindre. 
Le second qui se fait surnommer, j’en ignore la raison comme ses véritables noms et prénoms, « le chien » rajoute : 
— Il y aura des tirages au sort et des défis. 
L’imbécile ricane me montrant ainsi trois belles dents jaunes métallisées assorties à sa cravate. 
— On prévoit pas mal de duels avec des costauds, un paquet de spectateurs, ça va rapporter un bon paquet de fric. Le cirque débute vers les vingt et une heures. 
Ayant pour eux autant de mépris que de dégoût, je réplique très expéditif en direction de Freddy. 
— Éventuellement, un défi pourrait m’intéresser. Salut ! Mes ploucs. 
Je tourne les talons sans attendre la moindre réponse, continue ma route, je m’éloigne ça sent moins mauvais, le paysage reprend bonne mine, je longe les quais comme le font souvent les enfants, un pied après l’autre juste sur le rebord au risque de me retrouver dans la flotte. Ils sont marrants et débrouillards les gamins du port de commerce, toujours prêts à rigoler avec des objets à deux balles, faut dire qu’ils ont un super terrain de jeux, pas besoin de « Nintendo DS » pour se marrer entre amis, ils rigolent de toutes leurs chailles en inventant leurs propres divertissements, de vrais créatifs les petits mioches, pas des assistés qui passent la journée devant un écran en bouffant des chips, buvant du Coca-Cola ou autres dégueulasseries pour qu’ils ferment leur clapet avec bien entendu l’aval sinon l’injonction morale de leurs bons éducateurs de parents. Il y a des jeux vidéo très bien foutus, mais des enfants qui se marrent à plusieurs comme des baleines dans une cabane ça laisse de bons souvenirs, on anticipe sur le comportement social collectif, on se moque des adultes parce qu’il y a de quoi faire, on peut même voir et pourquoi pas tripoter la foune des copines ou la bite des potes pour les moins timides, c’est nature et le soi-disant contrôle parental de l’ordinateur des parents, ils s’en balancent. 
Hormis, ces considérations sociologiques, je presse le pas, car je viens de me rappeler que Gwenaëlle, ma femme de ménage, avait oublié lors de son dernier passage le double des clefs pour entrer dans ma piaule. Je l’aime bien Gwenaëlle. Ça fait un bail que je la connais, il y a quelques années de cela, elle vivait dans le même immeuble que mes parents, suivait des cours à la fac de lettres, puis elle s’est mariée à un marin de l’état, capitaine de frégate, qui portait son grade et son costume avec une ostentation comique commune aux gens zélés. 
Lors, d’une mission en Polynésie française, il décida de rester avec une femme des îles et d’abonner la carrière maritime ; il ne donna plus de nouvelles et laissa sur le carreau Gwenaëlle et les trois moutards en bas âge, ne se souciant nullement des conséquences. 
Gwenaëlle apprit son infortune de cocue et de femme dans le pétrin par la réception après cinq mois de silence d’une simple carte postale lui exposant les faits. Jamais, il ne lui était fait mention d’une quelconque aide financière ou morale. Le temps de se sortir d’une dépression et de mettre en route une procédure judiciaire contre le mari volage qui oublia ses beaux principes de fayot, il avait ouvert un restaurant sous les palmiers, faisant faillite six mois après. Elle eut dans son malheur, la protection affective et financière de ses parents, cependant la gentille ex-bourgeoise décida d’apprendre la vie en faisant quelques ménages chez des connaissances. À trente ans, elle veut se réorganiser socialement, s’en sortir... Au final, cette nana, devrait bien se débrouiller puisque ce qui ne tue pas rend plus fort comme le disait un certain philosophe moustachu. Elle n’est pas née sotte, elle aime son prochain malgré les crasses, elle est altruiste et généreuse, c’est une « bonne pâte » comme l’on dit. Le bon vent de Noroît portera vers elle, des nuages cotonneux qui prendront la forme du bonheur. 
De loin, je vois son apparence frêle sous un parapluie rouge, de froides averses annoncées par la météo brouillent un peu ma vision de loin. Elle est sur le pas de la porte, elle aussi m’aperçoit et me décoche un sourire. Elle sait par où j’arrive en général, connaît mon plaisir de marcher sur les sables émouvants. 
À portée de voix, je lui promets de quoi se réchauffer avec un feu de cheminée et du chocolat chaud bien épais issu du commerce équitable, provenance Équateur, sa boisson préférée, avant qu’elle ne se mette à repasser mes liquettes et mes pantalons que je ramasse après lavage comme des tas de chiffons. 
Elle me remercie par un franc sourire qui en raconte tout aussi long que bien des salamalecs. 
Elle est assise en face du feu que je prépare en même temps que la boisson chaude et suave. Elle regarde avec attention les toiles posées en divers endroits de la pièce principale qui me sert d’atelier et de pièce principale, certaines sont achevées, d’autres en cours. 
— Vous ne manquez pas de talent, Bernard, me dit-elle. Mis à part certains sujets morbides qui me font peur, si j’avais de l’argent, je serais preneuse. Vous ne manquez sûrement pas d’acheteurs et vos admirateurs sont de plus en plus nombreux, d’après les pages culturelles de certains journaux et magazines. 
— Comme le disait le Duc de La Rochefoucauld : « Peu de gens sont assez sages pour préférer le blâme qui leur est utile à la louange qui les trahit. » 
— Vous êtes un peu sombre pour répondre de cette façon, mais je vous comprends, les véritables artistes sont souvent pris par le doute et l’anxiété. 
Je me tais. 
Un petit rire aigu provient des cordes vocales de Gwenaëlle, qui perturbe un chouia le spectre d’un petit personnage habillé de blanc avec des ailes dans le dos qui passe insolemment dans la pièce. 
Elle reprend son sérieux et me propose de venir certains soirs pour me préparer un dîner digne de ce nom, puisque d’après elle, je me nourris comme un célibataire endurci, se foutant des horaires, sautant mes repas jusqu’à ce que la faim me tenaille. 
J’obtempère à sa proposition de gentille mère de famille habituée à regarder l’horloge pour faire la bouffe de sa progéniture. 
Elle se lève pour s’occuper de mes fringues et son visage exprime l’inquiétude sinon une forme d’incompréhension 
— Ça vous gêne si je mets un peu de musique ? 
— Non, bien entendu. Choisissez ce que qui vous fait plaisir, je connais à peu près le rayon par cœur, je vais le renouveler avec quelques souvenirs musicaux précieux parce qu’aujourd’hui, c’est comme qui dirait, « le creux de la vague musicale ». 
Elle se dirige vers un pan de mur qui contient quelques coffrets de musiques purificatrices. 
— Grigory Sokolov et vingt-quatre préludes de Chopin, me dit-elle saisissant un boîtier de CD. 
— Vous faites dans la valeur sûre. Vous me paraissez inquiète, Gwenaëlle. Je me trompe ? 
— Pas tout à fait, j’aimerais vous poser une question, Bernard. 
— Allez-y ! Je vous écoute, rien de grave ? 
— J’ai entendu dire que les combats reprenaient. Je n’aimerais pas vous voir faire de bêtises. Vous n’êtes pas fait pour cette vie. Préservez-vous, je vous en prie, un monde bien meilleur vous attend. Si je vous dis cela, c’est que je sais, que vous y avez déjà pris part. 
— Merci d’être aussi maternelle avec moi, ça fait du bien de vous entendre Gwenaëlle. 
Sachez que j’ai l’argent qu’il me faut avec la peinture, enfin presque... Mais j’ai goûté aux jeux du cirque. Il ne me déplairait pas de remettre à leur place certains salopards qui profitent de la misère. 
— Ne vous faites pas justicier, quelques-uns sont bestiaux, ne valent pas la peine d’un quelconque règlement de compte ou de vengeance. 
— J’ai uniquement peur pour mes mains. Je vous promets d’y réfléchir Gwenaëlle. 
Merci de vous soucier de moi et de mon avenir. J’ai envie d’immortaliser un combat, de peindre sur une toile, la fureur, le bruit, les couleurs d’une nuit ensanglantée. Je préfère comme vous les couchers ou levers de soleil pacifiques, cependant la vraie justice est de ne pas oublier ceux qui souffrent. Quelques malheureux seraient heureux de savoir qu’ils peuvent entrer dans les musées. Peut-être un jour ma réputation atteindra les conservateurs et les collectionneurs de renom. J’ai encore de l’ambition. 
Sur ce, Gwenaëlle ne moufte pas, elle passe et repasse le fer avec résignation, se laissant bercer par les volutes du prélude numéro cinq de l’album, un Allegro Molto en Ré Majeur. 
Comme la nuit tombe, je me décide à une promenade contemplative, passe dans ma chambre qui se situe au premier étage pour me changer, elle est encombrée de branches d’arbres polies par la mer. J’allume la radio et tombe sur des chroniqueurs qui parlent des ravages de la crise financière, ils ont le ton froid et hautain d’analystes économiques qui sans doute ne vivent pas les méfaits de celle-ci. Comprenant vite que les actualités allaient prendre le ton habituel du catastrophisme, je ferme le bec des causeurs en verrouillant d’un coup sec la molette du récepteur FM. 
Je redescends jusqu’au salon, faisant part à Gwenaëlle de mon désir de promenade nocturne. 
— Je vous laisse en compagnie de Chopin. Soyez prudente en rentrant chez vous ! 
— Je prends le bus à 100 mètres, il m’arrêtera à deux pas de chez moi. Hormis les courants d’air, je ne crains rien. 
En regardant jusqu’à Océanopolis, les réverbères diffusent leur lumière orangée amère ponctuant mon chemin de pointillés dans le bleu marine de la nuit qui s’installe, la mer est à l’étale, un quartier de lune anorexique balafre le ciel. J’ai raté l’heure du coucher de soleil, mais Gwenaëlle mérite aussi mon attention. 
Les pontons du port de plaisance sont quasi déserts à cette heure, ce qui n’est pas pour me déplaire, le silence fait partie intégrante de mes toiles. Ne plaçant pas l’être humain assez haut dans mon estime, je ne le représente parfois que très peu, ou je préfère le prédateur dans son absence figurative, faire en sorte de le deviner, ce qui peut ravir ou exaspérer celui qui regarde la toile, absent en représentation, vivant dans l’inconscient du spectateur. De grands peintres se sont aisément passés de la présence humaine dans leurs toiles marines et portuaires. Pissarro, Turner, Corot, Seurat, Cézanne, Boudin, Marquet pour ne citer qu’eux. 
J’arrive à hauteur des aquariums, une seconde ligne de pointillés lumineux continue à baliser mon chemin jusqu’au port de commerce. Je me dirige vers les bistrots des quais, prendre un verre pour m’oublier dans la foule qui remplit les estaminets, bistrots en tous genres, bars sectorisant les populations, quelques-uns pour les dockers, d’autres pour les étudiants, d’autres encore pour les bureaucrates qui ont envahi le port. Des populations hétérogènes qui ne se mélangent pas, chacun son boulot, sa situation sociale, chacun son rade. 
Je me trouve à proximité de l’embarcadère pour les îles – Ouessant, Molène – lorsqu’une voix féminine et rauque m’interpelle, provenant d’une voiture stationnée le long des quais. 
— Hé ! Oh ! Bernard ? 
Je me retourne et distingue dans une semi-pénombre, une ancienne camarade de lycée. 
Elle s’appelle Irène, ça fait une bonne dizaine d’années que je ne l’avais pas vue. Je m’approche et la dévisage ; elle est outrageusement maquillée, a pris du poids, beaucoup, des boursouflures au visage. On échange quelques banalités courtoises, sur ce, elle m’invite à prendre un verre au restaurant « Les patrouilleurs », on y fait de la bonne bouffe pas trop chère constituée essentiellement de fruits de mer, j’apprécie également la propreté des lieux. 
Je me souviens qu’on surnommait Irène – « Peau de lapin »-, les jours de froidure elle porte un sempiternel manteau confectionné avec le poil de la bête aux longues oreilles comme disent les marins. 
Notre conversation est ennuyeuse. Elle m’explique qu’elle tenait un restaurant coté dans le centre-ville, elle s’est épanouie derrière un tiroir-caisse toutes ces années durant, puis un divorce, divers ennuis avec la justice, pour se retrouver une nouvelle fois derrière la caisse d’un bar-tabac proche de l’école des beaux-arts ; troquet acheté avec une vieille amie au parcours similaire. Je l’imagine bien en mère maquerelle avec sa voix rocailleuse, sa vulgarité, l’indigence de sa conversation, juste bonne à faire picoler quelques indigènes qui doivent aimer le ras des pâquerettes. 
Irène au milieu de notre conversation superficielle, me félicite pour mon apparence physique intacte des stigmates des coups infligés et des années qui passent. La bougresse était au courant que lors de mon furtif passage dans la cité du ponant, il y a quelques années, je cognais pas mal. 
Elle veut m’offrir un deuxième verre tout en continuant à me cirer les pompes sur ma réussite. Je prétexte un rencard pour m’éloigner tout en lui promettant une visite dans son bar-tabac dont elle a l’air de tirer une certaine fierté. 
Quelle poisse de remuer certains souvenirs, quelle chance de ne pas en partager d’autres. 
Je quitte « Peau de lapin », légèrement dépité par la dictature du temps qui passe. L’air frais du dehors me requinque, cet air frais du large, intact depuis des temps immémoriaux. 
Sur le chemin du retour, je repense à la proposition des deux minus de bookmakers. 
Maintenant, une chose est sûre, j’ai peur pour mes mains, quelques ordures n’hésiteraient pas à me briser les doigts s’ils en avaient l’occasion, sinon la force des coups que je porte pourrait causer à peu de choses près le même préjudice. L’idée qui me vient est plus dans mes cordes : peindre un combat, saisir les mouvements avec mon reflex, les rictus des visages, retenir les couleurs, les reconstituer avec ma palette, je croquerai au crayon, les scènes, les détails, tranquillement à la maison pour parvenir à la justesse des couleurs. Ça se vendrait plus que bien et à bon prix. Des scrupules ? Je ne pas la prétention de changer le cours du monde et la nature humaine. Belle idée… Il me faudra négocier vite fait pour trouver une belle place pour le spectacle. 
Je rentre heureux d’avoir trouvé mon tout nouveau sujet de peinture, ça risque d’être payant, mon intermédiaire parisien et ses acheteurs de la bourgeoisie adorent la bestialité lorsqu’elle ne les atteint pas directement. Ils parlent alors, de témoignages de notre temps, l’analyse est sociologique et esthétique, les mots sont justes, étudiés avec le recul nécessaire. 
Je rentre en suivant le même chemin qu’à l’aller, je suis léger, le sujet me réjouit. 
Arrivé au port de plaisance, je passe à proximité des navires de plaisance, c’est l’heure des gens alcoolisés et de ceux qui forniquent en duo ou en groupe dans leurs rafiots, ça gémit, ça hurle, ça couine, ça rigole de propos graveleux. Marchant encore un peu, je me déchausse pour marcher sur le sable, quelques rats de taille appréciable passent en groupe non loin de moi, indifférents à ma présence. Ils doivent se diriger vers les restaurants proches qui laissent leurs boîtes à ordures nauséabondes ouvertes, pleines encore de chaudes victuailles ; plus loin les hangars de vrac ont de quoi satisfaire leur appétit. 
Arrivé à la maison, je m’enfouis dans mes torchons, j’élabore un plan pour demain, jour de combats et de clichés pris sur le vif avant de me faire rattraper par un sommeil sans rêves. 
« Peau de lapin »

Ce matin, mercredi 14 novembre, j’écoute « la radio de la mer », sa programmation musicale me donne de l’entrain. Je donne après mon petit déjeuner quelques touches de couleurs vives supplémentaires aux toiles qui pendent aux clous sur les murs du salon, je recule de quelques pas à chaque fois pour juger du travail et n’en suis pas mécontent. Chaque toile attend ses retouches, je leur offre leur propre cohérence, leur caractère unique, les tons et les couleurs s’agrègent doucement jusqu’au toucher final, c’est à ce moment-là qu’elle appartient au public, à la critique. Le matin m’est propice à la réflexion, ma matière grise carbure vite et bien, va au plus juste, je suis totalement disponible pour disposer au mieux de ma palette. Comme souvent, par la suite je lis quelques pages d’un livre, celui que je tiens entre mes mains est le petit chef-d'œuvre de Malcolm Lowry - Au dessous du volcan -. Une heure après, je pose le bouquin, quitte le fauteuil Voltaire qui sied si bien à mes fesses, ne désirant pas omettre le rituel immuable de la promenade. Je conserve mon pyjama sous mes vêtements, j’ai bien l’intention de me rendre aux jeux du cirque et je dois faire une bonne sieste cet après-midi pour être pleinement consciencieux et ne rien perdre des détails. Je téléphonerai à « Peau de lapin », appelée aussi « Radio Bagdad » pour ses commérages, afin qu’elle me rencarde sur l’endroit du prochain massacre ; c’est pas compliqué, elle le sait sûrement avec sa clientèle de locdus, pas de soucis, probable qu’elle prend aussi des paris, elle aime tellement son prochain… 
Je ne vais pas très loin pour me dégourdir, juste un aller-retour entre la maison et Océanopolis. La rade me gratifie de son bon air marin, de doux rayons de soleil me caressent le visage avec bienveillance. Durant le trajet, je sors mon portable pour joindre Irène dans son bistrot. Mon intuition était bonne, elle connaît l’endroit et l’heure des réjouissances, je ne bavarde pas trop longtemps trouvant un bon prétexte pour raccrocher aussitôt l’information prise. Le premier duel débutera à vingt et une heures à cent mètres de la grande cale de radoub. Avant de rentrer dans mes pénates et me reposer, je m’assois sur un banc face aux navires de plaisance qui se balancent avec nonchalance et je m’interroge sur le matériel à emporter avec moi pour la soirée, concluant que ma mémoire photographique ne suffira pas, il me faudra intervenir avec le zoom de mon reflex numérique. Saisir, les mouvements, l’instant, je vais à l’essentiel. 
***

J’arrive une heure avant le premier coup de gong, il me faut une bonne place tranquille pour éviter les bousculades, choisir un bon point de vue. J’aperçois Freddy le bookmaker, lui fais part de mes intentions. Moyennant quelques billets, je peux grimper sur la plus basse plate-forme d’une énorme grue sur rails où je serai abrité par une bâche de la pluie fine intermittente qui se met à tomber. La vue est surprenante, effarante, je suis à une vingtaine de mètres d’une enceinte goudronnée de deux cents mètres carrés, close par d’épais rubans jaunes en plastique. Aux quatre coins du carré, des réverbères disposés par les gentils organisateurs diffusent une faible lumière blanchâtre sur l’arène, qu’une cinquantaine d’excités entoure déjà. Je jette un coup d’œil panoramique, des silos énormes, des hangars, des friches, d’autres grues, des véhicules de manutention, des centaines de mètres de quais déserts, l’eau est noire, le plus impressionnant est la grande cale de radoub enceinte d’un pétrolier venu se faire un lifting. Plus loin, je distingue les lueurs des quais joyeux, il me semble reconnaître quelques commerces du port. Nous sommes bien en France, en l’année 2009 après Jésus-Christ, malgré la connaissance du rituel qui va se dérouler devant mes yeux, mon estomac se noue, j’ai la gorge serrée. L’heure approche, tout comme de nouveaux spectateurs, des voitures avec à l’intérieur des bonshommes qui accompagnent leurs favoris. 
Non loin du carré, deux caravanes en piteux états servent de vestiaires ou d’infirmerie. Un gros bonhomme dépassant le quintal, aux joues violacées, pénètre le périmètre lumineux, annonce l’ouverture du bal, souhaite la bienvenue aux mateurs, une énergie sans faille aux courageux qui vont s’empoigner. Monsieur Loyal, donne quelques éclaircissements aux gladiateurs et spectateurs novices. L’homme au regard bovin réclame l’attention de chacun et explique : 
— On commence par les tirages au sort, on finit par les défis, avec le droit d’abandonner venant soit du combattant ou de son accompagnateur. Il n'existe pas de règles permettant de décrire le combat à mains nues. D'ailleurs, aucune règle n'existe pour décrire précisément un combat. Pas de localisations interdites ou de coups critiques. Les combats à mains nues s'apparentent surtout à une lutte où tous les coups sont permis surtout les plus violents et les plus traîtres. Vous devez être impérativement torse nu. Vingt pour cent des sommes récoltées pour les paris vont dans la poche du vainqueur ; parfois, quelques généreux mécènes mettent la main à la poche offrant une prime pour la beauté de la prestation. Pour les défis les sommes sont convenues à l’avance, pas de prélèvement sur les parieurs, les dons sont les bienvenus. Merci pour eux ! 
Vicelard, il ajoute : 
— Je conseille à certains de mettre le paquet ou ils peuvent prendre un abonnement à la soupe populaire. 
Dans la foule plus que douteuse, je repère René Marchadour, un être rustre, une armoire à glace très pansue, dépassant aisément le quintal, l’un des piliers de ce type de réunion, il est aussi payé comme protecteur d’une ou deux personnes aisées de la région, une espèce d’animal dénué de bon sens, d’intelligence, une bête prête à tout et à n’importe quoi. 
Appuyé contre un réverbère, je distingue également Ronan Doaré, le fils de l’inspecteur général des douanes, il est vif d’esprit, costaud, il fait des envieux dans le monde de la petite frappe, c’est une ordure qui tuerait père et mère, sa paroi nasale est rongée par excès de cocaïne et autres dopes qui font de lui une furie perverse lorsqu’il s’amuse à castagner. Ces deux énergumènes vivant à proximité du littoral ne sont pas du genre à écouter la mer de Debussy ou Trenet. 
Pour le premier tirage au sort, l’homme-orchestre appelle deux hommes de même stature, l’un doit avoir une vingtaine d’années, le visage intact de meurtrissures ; le second, la quarantaine, est plus court sur pattes, présente des boursouflures aux arcades et pommettes, signes de luttes menées il y a peu. Les deux bookmakers et leurs compagnons circulent dans les pourtours pour empocher les mises avant le signal de début du pugilat. Vu la corpulence des combattants, ça risque d’être nerveux, j’ignore s’ils ont un style, l’important est que je saisisse, les visages, les expressions de souffrance, les postures, les attitudes avant, pendant et après le combat. Je me veux être simple témoin, pas complice. Où sont les véritables coupables des massacres, de la faim ? Un peu comme dans les guerres, derrière de belles phrases édulcorées à la sauce patriotique, aujourd’hui le discours est très gentiment, poliment, correctement, politiquement social, avec la commisération nécessaire des beaux parleurs. 
J’ai pris soin de cacher mon reflex, l’avantage des numériques c’est le viseur rectangulaire au centre du boîtier, de cette façon j’ai du recul, je peux cadrer les photos tenant l’appareil dans de multiples positions, tout en conservant une certaine discrétion. 
Planqué dans les poutrelles métalliques, en hauteur, je ne crains pas d’être remarqué, de plus je l’ai emmailloté dans un sac plastique, ni vu, ni connu. Le gros bonhomme au visage pourprin fait pénétrer les deux guerriers dans un rond central. Quelques mots d’une triste banalité sortent de sa bouche pâteuse d’alcoolique : 
— Mon bras baissé, c’est parti. Que le meilleur gagne ! Pas de quartier ! 
Le plus jeune, blond aux bleus, se tient droit comme un « I », fier comme un coq avec sa crête verte fluo gélifiée sur le crâne, tandis que l’autre fléchit les jambes, avance les deux bras, prêt à l’empoignade, ils s’observent peu de temps, quelques regards furtifs suffisent, le plus expérimenté n’hésite pas, décoche quelques petits coups de poing pour tester la réactivité de l’adversaire. Uppercuts, directs, crochets, esquives, il a le style pugilistique de la boxe anglaise, ses jambes musclées et souples lui permettent des déplacements étudiés, maîtrisés, il ne prend dans les abdominaux que quelques coups de savate. Les mouvements des bras sont de plus en plus vifs, ce qui a pour effet d’envoyer son vis-à-vis, un premier temps dans le rempart que forme une rangée de spectateurs, dans un second temps le garçon se retrouve à terre pour une commotion cérébrale certaine. Il se relève malgré tout au bout d’une minute, aidé par l’un de ses compagnons. Tout à coup, j’ai la trouille pour lui, car, il reprend la même chose en plus corsé, se retrouve au sol, se met à trembler de tout son être. Cette fois, ses copains d’infortune le traînent jusqu’à l’une des caravanes prétendument supposé soigner les blessés. 
J’en ai déjà assez de la monstruosité, mon appareil branché en mode rafale me permettra de facilement décomposer les mouvements, de reprendre avec mes pinceaux les grimaces, les rictus de la méchanceté et de la peur. 
Un vent froid de nord-est vient balayer la douceur océanique, les rafales sont mauvaises, des gouttes de pluie commencent à cingler ma face. 
J’en ai assez vu pour ce soir, je rentre. Mon fauteuil Voltaire, un feu dans la cheminée, la lecture de Thomas Man, suffiront pour réchauffer la nuit. Dehors, une froide tempête frappe à ma porte. 
Qu’est-ce qu’un demi-flic ? 

Un flic qui ne sait ni lire…

Le commissariat Colbert, hormis sa situation dans la rue du même nom, ressemble à de nombreux autres commissariats : une ou deux plantes vertes en plastique, des couleurs passées sur les murs peints de blancs très cassé et de vert bileux, des bancs dans le hall où s’assoient des gens qui seraient plus joyeux à un enterrement, une odeur indicible désagréable qui mériterait bien une enquête, des présences peu amènes, des va-et-vient de fonctionnaires qui traînent les pieds, qui font turbiner fort la machine à café, des sorties de garde à vue -le plus communément pour conduite en état d’ébriété-, des gens qui se renseignent, chialent, trépignent à l’accueil. 
Il est huit heures du matin, le commissaire Leguen est arrivé à la fraîche, lit les journaux locaux et nationaux dans son bureau, enfoncé dans son fauteuil noir capitonné. Sa crinière blanche, quelques traits de son visage lui donnent une ressemblance plus que vraisemblable avec l’acteur français Jean Gabin. Il aurait pu remplacer l’acteur pour rouler une pelle à Michèle Morgan dans le film « Remorques » de Jean Grémillon, ou bien lui faire dire la célèbre réplique : 
« — T’as de beaux yeux, tu sais ». Quand il a le dos tourné, ses sous-fifres ne se gênent pas pour lui donner le nom du comédien. Face à son autorité, ils sont doucereux, gouvernables, parfois fourbes et font tout le nécessaire pour éviter des explications orageuses. 
Hormis son travail, c’est un homme affable, aimant badiner avec l’humour. Nous avons fréquenté la même cour de récréation, j’étais tout mioche, ma première année de collège, tandis qu’il plaisantait avec les plus âgés. Je m’en souviens comme d’un jeune homme pacifique avec un livre du répertoire classique sous le bras et restant bouquiner sous le préau. 
Après les années de lycée, je l’apercevais parfois, car nous habitions le centre-ville, il ne manquait jamais à la politesse des gens qui se connaissent de vue depuis des années, cependant notre différence d’âge mettait entre nous une distance bien compréhensible. 
Il est neuf heures lorsque deux hommes, des enquêteurs, frappent à sa porte. 
— Entrez ! 
Les deux compères, un gros, un maigre, entrent avec de la mesure dans le maintien ne sachant pas trop sur quel pied danser avec le commissaire. Les deux arrivants sont originaires du Cantal et de l’Ardèche, heureux d’être nommés pour leurs premiers pas chez les flics dans une ville en bord de mer. 
Leguen n’est pas de bonne humeur. 
— Neuf heures pile, vous n’êtes pas entré pour rien dans la fonction publique… 
Asseyez-vous ! Je vous explique : 
La nuit dernière l’on a retrouvé un cadavre sur un quai du port de commerce, là où se trouvent les silos, il était recouvert d’une bâche et gisait sur un tas de palettes. Vos collègues de service cette nuit ont fait le nécessaire, photos, transport à la morgue ; l’homme était bien esquinté, pas de papiers sur lui, mais malgré la figure amochée, il me semble reconnaître une ancienne célébrité de la ville, un ancien danseur de l’opéra Garnier qui après avoir eu son heure de gloire est tombé dans une débine profonde : alcool, dope, oubli total. J’attends le rapport du médecin légiste. Les quais étaient déserts avant l’arrivée des dockers, ils ont appelé le commissariat, mais pas de témoignages, je redoute une de ces castagnes institutionnalisées. 
Vous allez vous rencarder dans tous les coins du port et de la ville pour essayer de savoir si je me trompe. Jetez un coup d’œil sur les photos sans salir la moquette s’il vous plaît. 
Alors qu’André Banat le costaud, et Raphaël Jourdain, le maigrichon, s’emparent des clichés, le biniou retentit. Le légiste expose en quelques mots succincts ses conclusions. 
Leguen est attentif aux paroles, son regard parcourt les murs recouverts d’affiches de films d’Hitchcock et de peintures marines. 
Il raccroche, présente le topo aux petits nouveaux qui se demandent s’ils n’auraient pas mieux fait passer le concours pour la S.N.C.F, voire les impôts. 
Le commissaire raconte sans ciller aux novices. 
— Voici le résultat des courses mes amis : Pour la tête, fractures multiples à l’occipital, au frontal, le maxillaire supérieur est franchement brisé en deux, je passe la dentition que vous pouvez deviner grâce aux photos. Pour le reste, fractures au tibia et péroné de la jambe gauche, fracture du bassin sur le même côté. Vu les gonflements, les oedèmes, les plaies au visage, il a dû salement dérouiller. Il est mort d’une hémorragie cérébrale ; pour noircir le tableau, il s’est fait exploser le melon en consommant de l’alcool et de la cocaïne. 
J’aimerais connaître le tordu qui l’a mis dans cet état, plus que probable que ce soit l’une des bêtes des combats. Je le connaissais de vue comme beaucoup de gens ici, il faisait il y a une quinzaine d’années la une des journaux. Je le vois encore déambuler seul sur le port, le regard fixant l’horizon, il restait assis pendant des heures, probablement défoncé. Je file à la morgue et pendant ce temps-là et même après, vous ouvrez les portes, il y en a qui sont toujours prêts à raconter leur vie, pourvu que l’on sache y faire. 
Raphaël Jourdain se réveille : 
— Patron, de la coco, ça peut faire un joli coup de filet, probablement qu’on devrait voir du côté de Ronan Doaré, le fils de l’inspecteur général des douanes, dans ce genre d’affaires, il n’est jamais tout blanc si j’ose dire. Personne n’ignore qu’il s’en met plein le nez. 
— Pas de zèle du côté de cet individu, on ira à la pêche au gros plus tard. J’y pense… 
André Banat tente une approche. 
— Ce dopé est protégé, je suppose. 
Leguen reste impassible. 
— Supposez tout ce que vous voulez, mais faites votre boulot. Je le répète : faites votre boulot les garçons, ni plus ni moins. Allez boire un coup chez les indics, soyez polis avec la racaille comme avec vos amis. Si vous avez le moindre souci, passez un coup de fil à Gérard Gamelin, l’inspecteur qui va également s’occuper de l’affaire. 
Le commissaire conclut : 
— Éric Nevez, notre danseur était malgré tout un type correct, c’est très dur de se maintenir, arrivé à un certain niveau. Il est passé à côté de sa nouvelle vie, point barre. 
***

La pluie donne bien, de quoi nettoyer les rues de la ville, effacer les traces de sang. 
Dans une petite rue délaissée du port, les volets sont clos, les murs délabrés, les commerces ont fermé leurs portes depuis lurette, des bouteilles vides et des seringues traînent par terre, l’odeur répugne à y rester faire le planton. Deux individus dissimulés sous des parapluies discutent : 
— Si ça continue comme ça, les flics ne vont pas nous lâcher. 
— Doaré est un malade, je suis sûr que le type emmené dans la caravane était à moitié mort. Il continuait à le frapper au sol malgré l’abandon et l’intervention de l’arbitre, il a fallu cinq types pour le calmer. Des types de son espèce vont foutre en l’air notre gagne-pain. 
— La société a d’autres chats à fouetter qu’à s’occuper de nous. Où veux-tu qu’ils casent la canaille ? Si l’on ne cogne plus ici, ça cognerait plus fort dans les stades, les rues seraient moins sûres, les politiciens et les bourgeois ont toujours eu leurs cour des miracles, leurs bagnards, leurs marginaux, leurs clochards. 
— D’accord, l’intello. Tes théories sont bien jolies, mais si c’est un meurtre, les combats, on va se les faire en banlieue parisienne pendant quelque temps. 
— Même pas, tu devrais arrêter de te faire du souci et te préparer pour les prochains. 
— Mouais… Ce matin avant l’arrivée des bureaucrates, j’ai attrapé deux goélands avec mon filet, quai du commandant Malbert. Tu viens casser la croûte avec moi ? 
Quelques idées belliqueuses

Nous sommes le 16 novembre au matin, vers les neuf heures, je viens d’acheter journaux et revues pour faire mon tour du monde et de la région. Dans un paragraphe des faits divers des journaux locaux, je prends connaissance du décès d’Éric Nevez ; les circonstances relatées par les chroniqueurs restent floues et pour cause, entre la loi du silence, les protections du sac à vin, ou bien plus simplement le piétinement des flics s’il y a une enquête sérieuse de menée, les journalistes les plus pugnaces, voire suicidaires, doivent se demander s’ils ne devraient pas réorienter leur carrière. Ça me met mal à l’aise, je pense à ses prouesses d’avant la dèche. C’est surtout l’indifférence et l’oubli qui ont tué ce type, il devait cogner contre Doaré, ça a mal tourné. Je suis parti dix minutes après le début du duel, il offrait encore des mouvements fabuleux qui le rendaient insaisissable, mais une fois dans les poignes de la bête, difficile d’en sortir. Je vais le mettre sur une toile comme pour un hommage rendu pour la beauté des gestes dont il a gratifié les amateurs de ballets. En attendant, plutôt que de me noircir les idées, je prends mes pinceaux, mes couleurs, car je m’aperçois avec stupeur que je n’ai pas posé les reflets de la lumière d’un réverbère sur mon fatras de grues sur la toile que j’ai négligemment installée sur le dessus du réfrigérateur, je deviens furax face à mes étourderies. 
Je me calme lentement, lorsqu’avec précaution et justesse, j’enduis la toile de la couleur attendue. Au bout de trente minutes, un sourire en coin, façon Joconde, apparaît alors sur ma figure, un sourire de paisible satisfaction. 
Tout en me lavant les mains, je conviens avec moi-même qu’une promenade vers le centre-ville m’irait tout à fait. Il me faut acheter des bouquins, mes jambes réclament leur part d’activité, mon corps tout entier, du dynamisme. Étant donné la distance à parcourir, je vais rejoindre le port de commerce en bus, puis prendre les escaliers qui mènent au Cours d’Ajot. 
Le soleil apparaît pour me faire plaisir, lui reprochant de ne pas avoir été présent plus tôt. Je monte dans le car, pince-sans-rire, je dis au chauffeur en réclamant mon ticket de transport : 
— Comme le disait Madame de Pompadour : « J’ai failli attendre… » 
Le brave homme ne répond pas, mais se marre un bon coup. 
Jusqu’au port de commerce, je ne quitte pas la mer des yeux, comme hypnotisé. Une simple occupation accapare mon esprit, capturer des nouvelles nuances de couleurs, jeu étourdissant, il y en a à profusion, je dois les saisir, les garder en moi, comme un secret jalousement gardé. Je descends au niveau de l’embarcadère pour les îles de Ouessant et Molène en face d’un entrepôt baptisé « Le fourneau » qui abrite une compagnie organisant des spectacles de rues dans la région, organisation qui bientôt avec la permissivité des pouvoirs publics, organisera les castagnes. Je longe les quais où se trouvent bon nombre de bistrots et restaurants, la vue sur les bassins est gâchée par le nombre de bagnoles qui se garent sur leurs rebords. Je me dirige vers un escalier en traversant le « parc à chaînes » lieu qui autrefois servait à entreposer les barriques de vins convoyées par le train ; les rails conduisent à l’une des portes de l’arsenal, aujourd’hui c’est un terre-plein ou parking à voitures, ça enlaidit considérablement le paysage. J’arrive sur le cours d’Ajot, côté château. 
J’ai alors une vue plongeante sur le nouveau port de plaisance, les entrepôts, les friches, les bassins, les silos, les quais, les bateaux de toute taille, certains de nationalités qui me donnent l’envie de contrées nouvelles. Comme je comprends Jules Verne qui se planqua dans le premier rafiot venu, le panorama sur la rade est splendide, l’on voit distinctement la presqu’île de l’autre côté du plan d’eau, des maisons éparpillées, j’aperçois en son milieu l’île longue ou se trouvent des sous-marins nucléaires portant des charges équivalentes à neuf cents fois Hiroshima. Sachant cela, à quoi servent tous ces bidasses ? Quelques techniciens suffiraient pour balancer les pralines… Nous pourrions affecter les troufions au service de la population, via une protection civile qui chiale pour se fournir en matériel et compétences humaines. Mais ces considérations m’ennuient. L’inertie, les idées passéistes, l’incompétence de certains hommes politiques qui ne font que prendre le train en marche pour des ambitions personnelles me détournent de ce que j’aime, je préfère refermer cette parenthèse pour parler des sons et des odeurs, des bestioles, goélands, mouettes qui virevoltent avec allégresse sur l’ensemble du paysage, j’aime aussi l’odeur de la criée qui parvient avec un léger vent de sud jusqu’à mon système olfactif. Je m’abandonne au spectacle du ciel, de la mer, de la terre appuyé contre le parapet du cours d’Ajot, lieu de promenade peu fréquenté malgré la beauté du site. Tout à coup j’ai la gorge qui se serre, je pense à Éric Nevez, à ce qu’il a subit. Je suis écoeuré, des idées guerrières me montent à la tête pour réparer l’outrage. Je décide alors d’aller chez 
« peau de lapin », je suis à cinq minutes, de cette façon je saurai exactement ce qui s’est passé. Je suis rue Voltaire, je vois à une centaine de mètres son tripot qui se nomme 
« L’aventurier », chouette nom pour une fille qui ne connaît que la ville et en extra, une ou deux stations balnéaires situées à quelques vingt ou trente kilomètres de là. Je pénètre dans l’estaminet, vais m’appuyer comme les habitués au zinc du comptoir, attendant que la belle, maquillée et presque sapée pour défiler au carnaval de Rio finisse sa conversation avec ses piliers, vienne me saluer et me servir. Au bout du comptoir, j’aperçois sa collègue de chantier qui est brune avec de jolies taches de rousseur sur les joues, elle est bien conservée, agréable à regarder malgré son surpoids, son strabisme divergent, la connerie qui éclaire ses lampions N’ayant pas prévu de mettre des boules Quiès, j’entends la conversation captivante qui s’engage à mes côtés, entre deux aventuriers. 
— Ça va ? 
— Ça va, et toi ? 
— Fait bon aujourd’hui. 
— Une tempête prévue pour demain. 
— Il fera bon après. 
— Ce que dit la météo... 
— Ta femme et tes enfants vont bien ? 
— La routine, tout le monde va bien. 
— Et chez toi ? 
— Les enfants ont tous chopé la gastro. 
— Ah ! C’est l’époque, que veux-tu. 
— Ton boulot ? 
— Comme d’habitude, que de l’ancien. 
— Moi, aussi la routine. 
Irène arrive, jouasse comme un poisson rouge dans son bocal. 
— Heureuse de te voir, Bernard, me dit-elle. Tu prends quoi ? C’est ma tournée. 
— Un lait fraise s’il te plaît, craignant que mon envie paraisse incongrue. 
— J’ai pas de lait, j’ai pas eu encore le temps de faire les courses, puis avec du lait ici je fais faillite me lance-t-elle goguenarde. 
— Un simple diabolo fraise fera l’affaire. 
Elle s’active, se ramenant avec ma consommation et un demi pour elle, histoire de tenir la conversation. 
— Hypocrite, je la félicite pour l’agencement de sa boutique en lui demandant sans attendre si elle sait le moindre truc sur la mort de Nevez. 
— Je suis arrivée en retard, au début du quatrième combat, mais j’ai su que c’était Doaré son adversaire, il paraît qu’il lui tapait la tête contre le bitume en le tenant par les cheveux. Il était peut-être déjà mort, puis des types sont arrivés pour stopper le massacre, Éric Nevez a été envoyé dans une caravane, l’organisation a tout nettoyé au Karcher, pour effacer les traces de sang, puis un coup d’eau de Javel. Ensuite, je ne sais rien de ce qui s’est tramé. 
Va savoir… 
De sa bouche et de la salle émane une odeur de fond de fût de bière. Écœurant. 
— J’ai une course urgente à faire Irène, je resterai plus longtemps pour que l’on cause un peu plus tous les deux. Pas vrai ma grande ? 
— Ouais, dit-elle. On se racontera l’époque du lycée et tes conquêtes parisiennes. 
Elle a éclusé son verre en deux temps, trois mouvements. Je décampe, me retrouve dans la rue, respire l’air frais un bon coup. 
J’aime le centre-ville de Brest, ses rues aérées, l’architecture des bâtiments qui a si peu à souffrir de l’histoire architectonique de la France, uniquement des bombardements de la dernière guerre. Je traîne mes savates pour acheter une liquette avec un plastron de dentelle, trois bouquins : Heinrich Böll - La grimace -, Schopenhauer – Insultes -, une BD d’Andréas Saraco - Lili sur les quais -. Je me dirige vers le jardin de la gare où je jouais au foot après les cours de l’école primaire Jean Macé, le square Beautemps-Bompré, je descends la rampe d’accès vers le port. Je cogite dur, j’ai tant de ressentiment envers la misère que je ne sais plus quelle attitude adopter, filer une raclée à l’un des fumiers aux gros bras, les balancer aux flics pour ceux que je connais de loin plus que de près, lancer un défi à Doaré, histoire de lui apprendre le social et venger un homme de l’art… L’idée me poursuit jusqu’à mon arrivée à hauteur du bureau de recrutement des docks. Le tonnerre gronde, dissipe les affres métaphysiques qui s’emparaient de moi, le ciel devient tumultueux, empreinte mouvante du paysage portuaire du ponant. Sur le rebord d’un quai, un type doit aimer cela aussi, il photographie à tout va en direction du superbe mélange noir et blanc des nuages. Plus loin, l’un des bookmakers, celui à la face simiesque, est appuyé contre une voiture sirotant une bouteille de bière, douze degrés, il me tourne le dos, je me dirige vers lui et tape un bon coup dans son dos ce qui a pour effet de lui faire cracher sa dernière rasade. Il se retourne, je ne m’excuse pas. 
— Ah ! C’est vous monsieur Balzac ? 
— Comme tu vois, lui dis-je froid comme la banquise. Les festivités continuent malgré les derniers désagréments ? 
— Y’a pas de raison. Les flics se foutent de la mort d’une pauvre cloche. Vous cherchez une bonne place pour les prochaines rencontres ? 
— La meilleure. 
— C'est-à-dire ? 
— Le terrain de jeux, mon garçon. 
— Vous plaisantez ? 
— J’en ai l’air ? 
— Marchadour a lancé un défi à qui pourrait le rencontrer, le spectacle sera total et la mise va atteindre des records. 
— Je donne ma réponse demain, à toi ou Freddy. Dans quel endroit je peux vous trouver, le matin ? 
— Au bar, « Chez Laurette », à deux minutes à pied d’ici, rue de Madagascar. C’est Freddy qui sera content. Vous êtes un des seuls à avoir la carrure pour cogner ce type. 
— Si je participe, je pose mes conditions, des gants ou des bandages autour des mains. 
— Quel soir le combat ? 
— Dans deux jours à vingt-deux heures. Le lieu, on prévient quelques heures avant. 
— Bye ! 
— Au revoir, monsieur. 
Avant de prendre le bus pour rentrer aux pénates, je fais un tour de quais. Beaucoup de gens esquintés par la vie sont allongés sur le sol maintenant leur dos contre les parois des bâtiments, ils ont froid, se passent les bouteilles, pour des oublis éphémères, inutiles, destructeurs de l’être humain dont tout le monde se fout. Plus loin, un autre groupe d’hommes, de femmes, d’adolescents bien imbibés eux aussi tentent d’attraper des chats pour les passer à une rôtissoire de fortune. 
J’entre dans mon sympathique gourbi coloré, le téléphone produit le hululement de la chouette, je décroche le combiné pour entendre Mathias, mon intermédiaire parisien à qui j’ai refilé un book incluant de vraies sanguines. 
— Alors Balzac, tu ne t’ennuies pas de Paris ? T’en as pas assez bu de la flotte ? La vie est belle dans ton bled ? 
— Je prendrais un thé arabe quand tu m’inviteras à venir. 
— Justement, c’est bien pour ça que je t’appelle, quelqu’un voudrait voir tes productions, je lui ai montré tes sanguines et le reste. Il ne collectionne pas, il accumule, quand il a vu ta production il a presque craqué. Je peux t’arranger un rencard sans tarder, c’est un homme occupé qu’on ne dérange pas pour rien ; si ça te convient, on se retrouve à la Coupole samedi vers vingt heures. 
— Je suis partant, je t’emmènerai des nouveautés et j’ai hâte de revoir ta tranche de dandy. 
— Très bien. Dernière chose Bernard, on augmente les tarifs. En ce moment tu te sous-estimes, beaucoup d’acheteurs fouillent dans mon catalogue, se renseignent sur toi, t’as une belle cote d’outsider, c’est pas le moment de décrocher ou de poétiser sur la mer et les mouettes. 
— Merci Mathias, t’es un enfoiré, mais je t’aime bien quand même. 
Avant de raccrocher, il se permet un « Salut ma poule ». 
Tout heureux, de pouvoir décrocher une probable timbale, je file me défouler sur la plage désertée et j’hurle aux quatre vents une poésie de mon ami Verlaine. 
La mer est plus belle 
Que les cathédrales, 
Nourrice fidèle, 
Berceuse de râles, 
La mer sur qui prie 
La Vierge Marie ! 
Elle a tous les dons 
Terribles et doux. 
J'entends ses pardons 
Gronder ses courroux. 
Cette immensité 
N'a rien d'entêté. 
Oh ! Si patiente, 
Même quand méchante ! 
Un souffle ami hante 
La vague, et nous chante : 
" Vous sans espérance, 
Mourez sans souffrance ! " 

Et puis sous les cieux 
Qui s'y rient plus clairs, 
Elle a des airs bleus, 
Roses, gris et verts... 
Plus belle que tous, 
Meilleure que nous ! 
La pensée du duel contre Marchadour me laisse indifférent, à vrai dire je ne prends pas conscience du danger qui me guette au coin du bois. 
Je rentre, vais directement vers mon pucier, me faufile dans les draps serrant bien fort contre moi les bouquins achetés. Je vais bientôt dormir, je n’ai ni peurs ni scrupules. 
Sans peur, sans reproche

C’est mon dernier combat parmi la petite pègre locale. Je suis sur le polder du Moulin-Blanc situé près du port de plaisance, espace encore vide de constructions, le sol est en terre, la surface du duel sera plane. Je me tiens pour le moment dans une zone sombre à l’intérieur de ma voiture, à l’écart des individus qui vont se masser autour du ring improvisé. Parmi les arrivants, il y en a qui sortent de films de fiction avec la panoplie, des treillis, des crêtes sur la tête, des costumes-cravates, des tout-en-cuir, des exclus du circuit économique, des têtes brûlées, des malades mentaux, des pervers, des inconscients, des vicieux, des sanguinaires, des sportifs atrophiés du cerveau, un petit monde perdu mis de côté par la loi du nombre. Il y a déjà eu quelques combats, je vois des faciès édentés, rigolards, buvant de l’alcool jusqu’à la déglingue, c’est pathétique, nous sommes bien en novembre 2009 en France. Je vois se radiner celui que j’ai choisi comme entraîneur de fortune. Claude l’ex-docker qui s’était ramassé une volée de coups avec Doaré. Il est content d’être à mes côtés pour me soutenir, il aura sa part du gâteau si je me fais celui qui aurait dû se présenter au salon de l’agriculture. Je ne le vois pas encore, il va débouler accompagné de sa troupe, et pourquoi pas de ses gentils sponsors. Quand on parle du bovin, on voit sa queue, il arrive, le courtaud sur pattes, accompagné de sa bêtise monumentale et de quelques amis de son espèce. L’homme a les traits essentiels de ses congénères, un large front couvert de poils frisés, un œil noir vitreux, son cou épais est plissé comme par des fanons qui en augmentent l’ampleur, une petite bosse en marque la base. Sa poitrine glabre est développée, mais pas autant que son bide, ses pattes sont charnues, très courtes, ce qui suggère d’emblée le manque de souplesse de l’animal. 
Les humanoïdes piaffent d’impatience, Claude vient me trouver pour me dire de me préparer au plus vite. J’écoute dans la voiture, « Carmina Burana » de Carl Off, le fameux Monsieur Loyal exhorte la foule à des encouragements. Je vais y aller torse nu avec une petite surprise pour le gros coriace, m’enduire d’huile de moteur. L’immonde est déjà en scène sûr de son fait, il baisse la tête, la balance de droite à gauche, gratte le sol avec l’une de ses pattes, de la fumée sort de ses naseaux. Des cris de possédés sortent de la bouche d’excités, les encouragements sont partagés. J’arrive par le coin opposé, l’arbitre débarrasse le plancher après avoir débité les sornettes habituelles ajoutant que la somme des paris atteignait des records. Je me fais l’effet d’être Thésée face au Minotaure, pas très joyeuse l’entrée en piste, j’ignore l’entourage, les cris, je me concentre et regarde Marchadour qui me toise de ses yeux vitreux, étonné de me voir couvert de l’huile qui fait ressortir davantage mes muscles. Il avance de quelques petits pas très lourds supportant son plus que quintal, j’attends encore un peu avant de broncher, quelques pas encore, il est à trois mètres de moi. Je pars sur le côté, amorce un mouvement circulaire sur 180 degrés, qui lui déplaît fortement, ce tordu devait s’imaginer me prendre dans un corps à corps immédiat, il détourne sa masse pesamment et je refais un tour de circuit en lui décochant un méchant coup au niveau de l’arcade sourcilière, il ne bouge pas d’un centimètre, le sang coule abondamment. 
— Approche ! Me dit-il. 
— Viens me chercher. 
De ses petites jambes, il approche plus vivement, je reprends suivant le même schéma, mais cette fois-ci, il m’attrape le bras qui lui échappe tant je suis visqueux. 
— Fumier ! Me lance-t-il. 
J’avance pour simuler un corps à corps, puis je me mets à tourner autour de lui, le temps de comprendre la situation dans laquelle il se trouve et comment il va pouvoir me choper, je lui balance une droite imparable sur le museau, c’est son nez qui trinque et la lèvre supérieure qui pisse le sang. Je réitère par trois fois, ce qui l’esquinte pas mal, mais l’animal est blessé, furieux de se faire ridiculiser en public. Une abondante fumée sort de son tarin, lorsqu’il aperçoit non loin de lui dans l’assistance un type en train de prendre des photos. 
— Un moment ! Me dit le mastoc. 
Il se dirige vers l’homme, arrache les cordes du ring, le confrère de Nadar se prend un coup de tête fabuleux, l’innocent valse sur une vingtaine de mètres à proximité des rocs aux arêtes tranchantes qui délimitent le polder de la mer. Marchadour brise l’appareil entre ses mains, sans dire le moindre mot. (J’appris par la suite que le curieux bossait pour Paris-Match). L’interlude m’autorise à la concentration, à la vision non lointaine du pernicieux Doaré, lequel n’imagine pas que c’est son jour de chance. Le très gros jumeau du Minotaure se retourne dans ma direction, les gnons l’ont sérieusement esquinté, mais sa résolution de me démolir doit être intacte. Il ne tiendra pas longtemps à ce régime, moi non plus malgré mes mains bandées, des lancements me montent jusqu’aux épaules. Il doit chercher une stratégie pour me découper en morceaux, sa cervelle ne doit pas réagir au quart de tour, il avance comme un automate droit vers moi, j’attends, me dégage furtivement et dérape sur une partie boueuse du terrain, il m’accroche les jambes, me plaque au sol, grimpe sur moi, je commence à croire en Dieu, je reçois des coups de poing sans pouvoir les esquiver, je défais le ceinturon de mon pantalon, Marchadour croyant en finir avec une sérieuse série de coups, ne s’attend pas à ce que je passe la lanière autour de son coup, je serre de toutes mes forces ; en essayant de se défaire, l’épouvantail me laisse suffisamment de place pour me déplacer sur le côté et fuir de l’étreinte fanatique. Je suis sonné, accablé, meurtri, mais debout. Mes jambes me tirent du péril, je me tire vers un coin du ring. Là où l’imprudent photographe flashait non-stop, une corde traîne à terre, je la ramasse alors que le Charolais est à deux mètres, avec mon reste d’énergie je tourne une dernière fois autour de lui, passe la corde autour de son cou, je serre à n’en plus pouvoir, me prends quelques coups de coude dans le ventre qui devient douloureux à chialer. Sa hure tourne au cramoisi, je dois tenir encore et encore, sa langue sort de sa bouche, je suis méchant, il est cuit, contraint à la soumission. Imaginant le pire, son entraîneur d’infortune demande l’arrêt du combat. C’est l’abandon, je défais le lien, il bouge un bras, une jambe. Je suis tout de même soulagé de le savoir vivant, quatre hommes robustes le soulèvent et l’emmènent pour réparation dans une caravane. Une partie de la populace interlope exulte, l’autre garde un silence lourd chargé d’incompréhension, de haine et d’admiration à mon égard. Claude mon docker, me tient debout durant quelques minutes, les congratulations, les gratitudes des uns, des autres, m’indifférent, je souffre. 
Le brave Claude et ses compagnons essuient le sang de mon visage, me lavent le corps, enlèvent les bandages de mes mains enflées. Ils s’imaginent m’être redevables. 
— Tu vas avoir besoin de soins. Je vais appeler un médecin. 
C’est la première fois qu’il me tutoie, son regard s’humidifie de larmes. 
— Je vais aux urgences du C.H.U, tout ira bien l’ami. Aide-moi à me resaper, j’ai du linge propre dans la voiture. 
Arrive alors près de notre petit groupe, une femme bien habillée genre décontracte, bien proportionnée, gironde de partout. Je reconnais Lola Lefur, une ancienne amie d’il y a une vingtaine d’années, elle fréquentait l’école des beaux-arts de la ville. 
— Bonsoir Bernard, me dit-elle avec mansuétude. 
— Tu ne changes pas, Lola. Qu’est-ce que tu fais ici ? J’imaginais pour toi une vie en marge de ces saloperies. 
— En rentrant chez moi, je suis passée par la route qui rejoint le port de plaisance au port de commerce, je me suis approchée et planquée dans la voiture à quelque cent mètres, je t’ai reconnu. Moi aussi, je t’imaginais fréquenter d’autres lieux. Je t’imaginais, virtuose des couleurs, jonglant avec ta palette et tes pinceaux face à la mer. 
— Heureux de savoir que mon parcours t’intéresse. Je te raconterai… Ma vie est composée d’autres amabilités que la castagne. 
— Je vais t’envoyer à l’hôpital, on aura le temps de discuter. 
— Je préfère la maison, j’appellerai un médecin et une infirmière, ce sera plus relax. 
— J’ai une amie infirmière. Je te raccompagne chez toi, tu n’es pas en état de conduire. 
— Pourquoi pas. Merci Lola. 
Les deux bookmakers, Freddy et son chien se radinent. 
— C’est le pactole de l’année, cher ami. 
Ils me tendent une enveloppe bourrée de billets de banque, je divise la somme en deux et tend une des liasses à Claude. 
— Pour toi et tes potes, surtout, ne me remerciez pas, mais faites-en bon usage. Évitez les bistrots zonards et l’alcool, c’est mon seul conseil. 
Je vais ranger la voiture dans un endroit plus sûr, du côté d’Océanopolis. Lola me suit de près. Cette fille était très sympathique, toujours prête à faire les 400 coups, avec des sourires spontanés sur sa jolie bouille, ses fréquentations me déplaisaient, c’est pour cela probablement que je n’ai pas lancé le bouchon plus loin. Elle a conservé ses beaux traits, son élégance si particulière de rastaquère. On arrive, nous téléphonons aussitôt à un médecin du service de garde nocturne et à son amie infirmière. 
— Tu prends un verre Lola ? 
— Inutile, c’est déjà fait, je reste ici uniquement pour me rassurer sur ton état. Je suis pressée, l’on m’attend, mais j’aimerais te revoir une autre fois. Je te note mon adresse, tu me passes un coup de fil, l’on se fera une sortie. J’habite rue Jean-Marie Lebris, à deux pâtés de maisons du pub le Tara-Inn. 
Je me dirige vers la douche, elle hausse le ton pour m’expliquer sa nouvelle vie composée de nombreux voyages, je crois comprendre qu’elle est négociante en tapis d’Extrême-Orient et d’Asie. Elle n’a pas d’enfant, vit seule. Elle croit bon saluer, faire l’éloge des peintures qu’elle voit autour d’elle, commence à me poser quelques questions sur mes intentions, sur ma vie, lorsque retentit le timbre de la sonnette. Lola va ouvrir, c’est le médecin. 
— Je vous laisse avec mon ami, docteur. A Bientôt Bernard ! N’oublie surtout pas que l’on doit se revoir. 
— Compte sur moi, Lola. 
Voyant ma figure joliment esquintée, le toubib ouvre de grands yeux. 
— Que vous est-il arrivé, monsieur ? 
— J’ai fait une chute de vélo, je suis tombé la tête la première dans le caniveau. 
J’ignore s’il est dupe, mais il prodigue ses soins avec amabilité et humanité. Il me nettoie les plaies et recoud à trois endroits mon visage. 
— Il va falloir appeler une infirmière pour des bandages et autres bricoles, suivre à la lettre l’ordonnance que je vous prescris. Je vous donne ce que j’ai de médicaments, demain à la première heure, filez à la pharmacie, quoique dans votre état vous aurez du mal à vous déplacer, si vous n’avez personne pour aider, demandez-le à une infirmière. 
— Oui, bien entendu. Merci d’être venu si vite. 
Il rédige son ordonnance, son mot pour l’infirmière, me donne entre autres remèdes, des cachous à base de morphine pour tenir le coup jusqu’à demain. Il se lève, ramasse ses outils, son regard parcourt la pièce. 
— Superbes tableaux ! Certains ne sont pas finis, vous en êtes l’auteur ? Me demande-t-il avec une moue admirative. 
— En effet, le créateur est devant vous. 
— Splendide ! 
Nous nous saluons avec prévenance. Il me quitte, pressé d’aller voir d’autres éclopés de la vie. Déjà dans la rue, à la porte de sa voiture, il m’appelle. 
— Une dernière chose, monsieur, vous devez avoir des côtes fêlées, n’oubliez pas de faire des radios sans trop tarder. 
À Peine parti, l’infirmière est sur le pas de la porte. Elle me soigne impeccablement, avec célérité, son carnet de bal est archi-rempli pour la nuit. Elle file. 
— Gros bisous à Lola ! Une collègue viendra demain matin pour les médicaments et changer les pansements. 
Je suis de nouveau seul dans ma caverne, hypnotisé par la dose de morphine, fatigué, ahuri par les coups, les cris. 
Je m’endors. 
Par-delà le bien et le mal

Je me lève de bonne heure le lendemain matin, j’ai entendu le réveil, je suis donc vivant, mais dans le coltard. Énervé, je suis énervé de m'être laissé aller à une fiesta sordide. 
J’ai quelques difficultés à arquer, mon courage se réduit à presque ramper pour attraper le café, le miel, les médicaments que m’a laissés le médecin. J’avale les gélules comme un mort de faim, le café et le miel bio des Monts d’Arrée, adoucissent ma mauvaise humeur. La morphine transforme ma douleur en une affection désagréable. Par la fenêtre des oiseaux noirs me font des sourires amicaux ; je suis de leur société, celle des hommes m’écœure. Je file dans la salle de bain avant que l’infirmière se pointe. Pas beau à voir l’Apollon. Je fais quelques grimaces, des mouvements de mâchoire, rien ne semble fracturé, pas d’éclatement nasal, je m’en sors bien. La sonnette fait ce pourquoi elle a été étudiée, elle… sonne. 
Sur un ton de défoncé chronique, je balance. 
— Entrez ! Heureux de vous voir, Madame. Vous êtes l’infirmière ? Je présume… 
— Vous supposez bien, monsieur. 
La dame entre avec sa mallette, elle n’a pas l’air commode et sur un ton de matrone intraitable : 
— J’ai vos médicaments, vous me devez 74 euros, ne buvez pas d’alcool, déjà que vous êtes en mauvais état, ce n’est pas la peine d’en rajouter. Je refais vos compresses. 
La dame sort sa pharmacie, nettoie les plaies de mon visage sans grande prévenance, elle a une paire de nichons pour éviter la noyade, je n’ose lui suggérer de se faire bénévole à la S.N.S.M. 
Je sors les papiers, règle le montant dû et basta. 
— Au revoir, Madame. 
Je reprends une double dose de morphine qui neutralise mes affres métaphysiques pour oublier vite fait la veule et éreintante soirée d’hier. J’en suis incapable, par bribes, je me remémore dans un aimable coton, le meilleur, la venue de Lola. Je l’ai connue quand j’allais à la sortie de l’école primaire acheter des mistrals gagnants dans l’épicerie de ses parents, ils étaient bien sympas, deux bons vieux qui eurent la petite sur le tard, elle était choyée comme pas deux. Les mistrals n’étaient pas un prétexte, mais j’y allais aussi pour un sourire avec des couettes, des taches de rousseur sur les joues enfantines. Avec son allure speed, ses yeux éclatés, je ne serais pas étonné qu’elle se mette encore de la farine dans le nez. Faut voir… Je ne donne pas dans la morale, loin s’en faut. J’irai la revoir, pas seulement pour le souvenir, mais je la connais aussi comme une très bonne amatrice de la brouette chinoise, une fille pas farouche côté pôle Sud. 
Je ne trouve pas de meilleur exutoire pour me laver de cette soirée que de me concentrer sur l’esquisse de Nevez à la lutte, mon coup de crayon est vif, je donne toute sa raison à la souplesse du danseur, il me facilite le travail, je fais ressortir plusieurs mouvements, je les ressens purs, aériens, gracieux. Je mets une telle frénésie à mon travail que je couche les mouvements sur une toile, mon enthousiasme le fait virevolter aux quatre coins du ring face à son adversaire féroce, mon sang se met à couler d’une de mes lèvres, avec un pinceau en poils de martre, je colore son corps avec toute mon attention et mon entrain. Je continue comme dans une fièvre jusqu’à ce que mon sang cesse de couler, je vais me coller un pansement, retourne vers mon étude ; la scène est en place, son évolution est toute trouvée, je regarde le ciel avec humilité, le remerciant de m’avoir donné du talent et de la modestie. 
Il fait froid. Je file pour un aller-retour entre chez moi et le lieu de la bataille criminelle. Je prends des notes et quelques coups de crayon, j’y reste une bonne heure et rentre tranquillement, je pose mes fesses sur la plage, je regarde au loin, vers l’horizon, ailleurs il se passe toujours des choses merveilleuses. Je rentre, épuisé par l’effet de la morphine et autres médicaments. Je me colle devant la cheminée, pense à mon voyage à Paris, imagine aussi la tête de mon intermédiaire, de l’acheteur, lorsqu’ils me verront. Un accident de vélo ou de voiture après tout, ça arrive à beaucoup de gens, tous les jours. Je téléphone à l’aéroport, réserve une place pour demain après-midi. 
***

Je règle ma course, me dirige sans attendre vers l’enregistrement. Là, une dame sapée compagnie Air-France, me demande de bien vouloir étiqueter mon porte-documents qui contient mes toiles, car il est de trop grandes dimensions pour que le garde à mes côtés. Je lui fais remarquer que ce sont des objets de valeur. 
— Nous en prendrons soin, Monsieur. 
Pourtant de bonne humeur, je lui fais savoir que j’ai des doutes, que je ne suis pas en excès de confiance. 
— En payant un supplément, nous pouvons le placer à l’abri dans un emballage protégé. 
J’acquiesce, je remplis un formulaire, je paye, prends mes billets, je salue, je file au bar prendre un café, un whisky, je paye, je monte dans l’avion, je m’assoie, je boucle ma ceinture, j’allonge mes jambes, je regarde les fesses de l’hôtesse dans le couloir, elle se retourne, me sourit, puis va faire ses simagrées en prévision d’une cata quelconque avant de partir dans la stratosphère. Atterrissage, je récupère mes biens, je prends un vrai-faux taxi, ceux qui font ça au black. Le conducteur black lui aussi, me raconte qu’il prépare un doctorat en philo, qu’il paye ses études de cette façon et qu’il nique la police. Arrivé à mon hôtel préféré, rue du Maine, je lui donne le double de ce qu’il réclame, plus le livre que j’avais amené avec moi, « Le gai savoir » de l’ami Nietzsche. 
— T’es comme un frère, me dit le brave garçon. 
— Un cousin peut-être, va savoir… 
Avant de se barrer, mon ami-cousin-tonton cirage qui a trimbalé mes bagages jusque dans le vestibule de l’hôtel me refile son numéro de téléphone, au cas où j’aurais besoin de ses services. 
Je respire un bon coup en visant la tour. 
Le patron de l’hôtel se radine, se dirige vers moi. 
— Bernard, me dit-il, heureux de te voir, ça fait un bail. Tu te fais désirer. Tu t’es pris une gamelle de cheval ? 
— T’aurais dû te faire voyante extralucide. 
— Je t’ai gardé la meilleure chambre, comme d’hab. Avant ton départ, on se fait une bonne bouffe. Hein, mon ami ? Je régale. 
— Je ne refuse rien à mes amis. Pas ce soir, j’ai un rencard sérieux. 
— T’es vraiment un super. J’appelle Victor pour monter ta camelote. 
Je grimpe dans ma chambre, m’allonge sur le plumard avant de me préparer pour une petite balade, ensuite rejoindre mon négociant, mon admirateur bourré de pognon. Mon moment de relaxation est bref, l’agitation de la vie parisienne me presse de me dégourdir. Il est déjà tard, je me rase de frais, endosse une veste Hermès, que m’avait offerte l’un des responsables de la précieuse boîte en échange d’une toile que je considérais alors comme un simple exercice de style. Je fais quelques rues, les plus petites, celles où survivent pour quelque temps encore les commerces et bistrots de quartier, je n’ai pas le temps de m’aérer au musée Rodin. Je décide alors de m’asseoir à la terrasse d’un café d’une grande avenue, les allées et venues des passants me saoulent légèrement, m’étourdissent à un tel point que la tour Maine me procure une sensation de bien-être de par sa verticalité figée. Il est l’heure de récupérer mes œuvres et de filer vers la Coupole. 
J’y suis. Un gentil loufiat m’ouvre la porte avec condescendance, me proposant de me soulager de mes affaires, j’accepte, car je repère dans un coin au fond de la salle mon ambassadeur et son homme. Matthias lyrique, tiré à quatre épingles, me sort : 
— Mon ami Bernard, que vous est-il arrivé ? Une chute de cheval ? 
— Exact dis-je sur un ton semi-précieux, c’est un pur-sang, dirigeant mon regard vers l’acheteur virtuel, sapé gentleman désuet avec une rose à la boutonnière de sa veste en tweed. 
Matthias s’empresse de nous présenter, il cire correctement mes pompes, cire et brosse celles de l’homme d’origine Londonienne. 
— Un grand ami, généreux et discret mécène, un connaisseur sensé, avisé et plus que judicieux sur les nouvelles tendances. 
L’homme, style Lord anglais, les sourcils en accent circonflexe, me signifie avec politesse qu’il serait heureux de voir aux plus vite mes œuvres pour cause de dîner mondain, pour cela, il a réservé un salon particulier dans l’établissement. J’aime bien son style, il ne se sent pas obligé de me narrer sa filiation pour se faire valoir. De fait, nous nous trouvons debout dans un décor baroque rose bonbon où ça renifle fort « la belle époque ». 
Mathias plus obséquieux que jamais, le dos voûté, se frottant les mains : 
— Bernard, mon cher, ne nous faites pas languir. 
Je déballe quelques huiles, parmi lesquelles ma toute dernière et préférée, l’imbroglio de grues. En la regardant de nouveau et finie, je suis fier de mon travail, satisfait de mon acuité à fournir les couleurs dont j’ai besoin ; les lumières des réverbères, le ciel sont émouvants de justesse. Je déballe sans piper, j’expose le combat avec Nevez. 
Tout à coup, l’anglais explose : 
— Wonderful ! Great ! Impresive ! Monsieur Balzac, vous êtes à la peinture ce que votre célèbre homonyme est à la littérature. 
Il pointe son doigt sur l’imbroglio de grues. 
— J’achète ! 
Il retire son doigt pour se gratter l’oreille puis le repointe en direction du duel. 
— Dans combien de temps, finirez-vous celui-ci, cher Monsieur Balzac. 
— Un ou deux mois. J’y ajoute parfois mon sang, pour l’authenticité. 
— Mathias m’a raconté… Je prends une option, bien entendu, je règle déjà une partie. 
Ne perdons pas de temps. Combien pour l’huile et les arrhes pour finir votre travail ? 
— Je suis tout à coup gêné et Mathias qui n’arrête pas de se gratter le tarin depuis l’entrée dans le salon tente une sortie rapidement maîtrisée par le gentleman. 
— Voyons… 
C’est tout vu, il sort un carnet de chèques de sa poche intérieure, aligne un chiffre que je ne vois pas, me le tend en disant : 
— Vous aurez le reste à réception du second tableau. Je vous demanderai cependant une chose, Monsieur Balzac, je connais votre nom, vous ne connaissez pas le mien. Portez-vous bien et continuez à travailler dur. 
— Je regarde le chèque, son montant m’impressionne, me monte directo à la tête. 
— C’est beaucoup, ne sachant plus que dire, interloqué par la somme. 
L’anglais magnanime. 
— Monsieur Balzac, je ne suis pas un philanthrope, je ne fais qu’investir. Quant à vous Mathias, je ne peux que vous remercier pour cette affaire. 
L’homme refait un chèque. 
— Votre commission dit-il à Matthias qui se voûte de plus en plus. En voyant la somme, il s’écorche sérieusement le nez. 
— Merci, messieurs, je dois partir. Rappelez-vous la phrase d’Emmanuel Kant : 
« L'art ne veut pas la représentation d'une chose belle, mais la belle représentation d'une chose. » C’est ainsi que vous concevez l’art, n’est-ce pas ? Adieu ! 
Je reste en compagnie de Mathias qui nous commande une bouteille de Champagne Bollinger cuvée 1999. 
— Bernard, tu vas devenir célèbre. Tu vas faire quoi de ce blé ? 
— Rien pour le moment, je continue à peindre, à respirer l’air du large. 
Matthias n’arrête pas de me parler de ma côte sur le marché, de ma future célébrité, de future vie dans le monde, de ma future richesse. J’en ai ma claque, lui promets des jours à venir plein de biftons, de mondanités, me sens obligé de lui sortir des boniments de précieux pour me tirer des pattes. Je suis dans l’incapacité de fabriquer davantage de sympathie. Je règle les détails de transaction par contrat, je me barre, le laissant se saouler seul. Nous ne partageons pas les mêmes ivresses. Le business me suffit avec le pseudo milord arriviste qui se regomine la crinière avec une tronche d’allumé. 
J’exulte tout de même pour le fric, une sérieuse anesthésie pour les temps à venir. 
Je trouve un prétexte bidon pour le collègue hôtelier, je n’ai pas faim, pas envie de boire, pas envie de causer, de tout, n’importe quoi. Une autre fois… 
Intimidations à deux balles

De retour au bercail, je travaille sur la sanguine préachetée avec détermination, plaisir, dessinant avec pudeur, énergie, les volutes élégantes que m’inspirait Éric Nevez qui gesticule encore dans un recoin de mon âme. Il est enterré ce jour, à la fosse commune du cimetière de Kerfautras. Je ferai sceller une plaque quand tout le monde sera parti. M’exerçant dans les limbes de mon supposé talent, tout à mes affaires, j’entends des coups appuyés tambourinant à ma porte. J’ouvre la porte pour voir deux types que je ne connais pas, ils ont l’air de sortir de leur pieu, ils sont fagotés sans élégance aucune, vêtements dépareillés ; je leur explique qu’il existe une sonnette à ma porte pour peu que l’on ait un peu de savoir-vivre. 
— Nous sommes enquêteurs de police au service du commissaire Leguen, m’annonce un gros balourd d’une trentaine d’années qui trimbale un accent dont je n’arrive pas à déterminer l’origine. Vous êtes bien Monsieur Balzac ? 
— Je. 
Le second, un homme chétif, prend le relais de son compagnon : 
— Nous savons, Monsieur, que vous avez participé à un duel entre hommes sur un terre-plein du port de commerce, vous vous êtes battu contre un nommé Marchadour, n’est-ce pas ? 
— Exact ! 
À tour de rôle le duo continue. Le costaud m’explique le pourquoi de leur présence inopportune. 
— Il y a eu d’autres castagnes après la vôtre, cette nuit-là deux hommes ont été retrouvés morts sur les quais, non loin de votre terrain de jeu. Les deux macchabées sont des marins de la marchande au chômage. Nous ne pensons pas qu’ils se soient battus, mais sur leur corps, le dos précisément, il y a des incisions curieuses comme des débuts de dessin. 
— Quel type de dessin ? 
— Nous l’ignorons, les traces étaient fraîches représentant quelques arabesques, rien de précis. 
— Je ne vois pas en quoi je peux vous aider, si vous avez d’autres questions à me poser, veuillez entrer dans mon gourbi, je n’ai guère envie d’attraper la crève. 
Ils me remercient en chœur, heureux de ne pas avoir à se cailler les miches dehors. Je leur propose un petit déjeuner qu’ils ne refusent pas, une flotte froide tombe dehors, les alentours sont vides de présence humaine. Une fois assis, je leur demande comment je peux leur rendre service. Je suis interrompu. 
— Vous avez un alibi, des témoignages pour vous mettre hors d’affaire, n’est-ce pas ? 
— À la pelle. Une dame qui m’a ramené chez moi après ma castagne, un médecin qui m’a mis sous morphine et somnifères, une infirmière, et tôt le lendemain suivant, une autre infirmière. 
— Monsieur Balzac, vous avez eu des problèmes avec la justice par le passé. 
— Une connerie de jeunesse, une amie infirmière m’avait refilé du sang humain, elle travaillait au centre de transfusion sanguine pour satisfaire mes recherches esthétiques. C’est très loin, nous avons payé notre erreur de jeunesse. À l’occasion, j’utilise le sang des bêtes ou le mien. Rien de plus, mes amis. 
— Vous avez une idée, un sentiment quelconque à propos de cette affaire ? 
— Néant, messieurs, nada. 
— Le commissaire veut vous voir en fin de matinée. Onze heures, ça vous convient ? 
— Je ne sais pas pourquoi, de plus j’ai du travail, mais j’y serai. Ils sont morts de quoi ces hommes ? 
— Le commissaire le saura, Monsieur. 
Intrigué par leurs accents, je demande d’où viennent ces poulets. Le corpulent vient du Cantal, le maigrichon de l’Ardèche. Elles n’ont pas l’air très pertinentes les nouvelles recrues de la police. 
— Votre région est autrement plus belle que les nôtres, si l’on pouvait se faire nommer un bon bout de temps par ici, on sauterait sur l’occase. Je viens de me marier avec une fille du coin, ça me ferait mal d’avoir encore à me fourbir les rues de Clermont. 
Les deux hommes quittent ma demeure, penauds, indolents. Je leur conseille une bonne balade vivifiante en bord de mer. Les deux hommes me disent que Leguen les fait trimer un maximum. 
— Au revoir, Monsieur. 
Avant de retrouver le père Leguen, j’ai le temps de prendre un parapluie, de m’asseoir sur la plage de sable fin, de fermer les yeux pour me laver de toutes les saloperies du monde, cela ne m’empêche cependant pas de penser que le rosbif est l’acquéreur d’un vraiment très très beau tableau. 
***

— Je suppose commissaire que vous ne me faites pas déplacer uniquement par amour de l’art et de la peinture en particulier. 
— Je vous imaginais bien loin de ces castagnes, elles sont contre-indiquées pour les poètes. 
— Je suis peintre uniquement, j’ai simplement craint pour mes mains. Pour être artiste, je n’en suis pas moins défenseur des causes perdues. J’ai expliqué à vos enquêteurs où je me trouvais, en quelle compagnie et dans quel état je me trouvais le soir du meurtre. 
— Vous connaissiez les victimes ? 
— Non, ni de près, ni de loin. Ils sont morts de quoi ces marins ? Quelques traits de dessin à même la chair ne suffisent pas pour envoyer deux gaillards à la soupe. Les légistes réclament les trente-cinq heures ? 
— Je vais avoir les résultats d’un moment à l’autre, à première vue un arrêt du cœur, mais dû à quoi, je n’en sais rien pour le moment. Plus sérieusement, Balzac, quels sont les combattants que vous connaissez ? 
— Quelques mines patibulaires, quelques dockers. Dans les jeux du cirque, pas de pièces d’identité, les commérages sont mal vus. Une loi du silence à la bretonne… 
— Ronan Doaré, c’est un nom qui vous parle ? 
— Le fils de l’inspecteur général des douanes est une petite ordure, vous le savez déjà. 
Je le conçois physiquement, moralement moins bien, s’il en a une de morale. Heureusement, qu’il a des soutiens et des protections, ça évite les commérages sur sa famille. 
— Il n’a plus de relations avec ses parents, son conflit dépasse celui des générations. 
Balzac, vous n’êtes pas à la confesse et je ne m’intéresse pas à ce que vous consommez, je ne serais pas étonné que vous ayez entendu parler d’un trafic de stupéfiants sur le port. 
— Pas encore, mais je vous tiens au courant si j’entends des ragots, ceci dit je ne balance pas les fourmis, faut bien qu’elles bouffent, vos enquêteurs ne sont pas tous des enfants de chœur. Vous devez être sur un gros morceau, je me trompe ? La coco n’est pas une nouveauté dans la ville. Il y a un lien avec les meurtres ? 
— Je n’en sais rien encore. 
Leguen sort un paquet de photos d’un tiroir, me tend celles des écorchés. 
— Vous en pensez quoi Balzac ? 
Je suis saisi par ce type de procédé, du sang coagulé, de l’encre à d’autres endroits de la chair. De quoi sont morts ces hommes ? De douleurs infligées à vif ? À certains endroits, l’on dirait des débuts d’arabesques, ces dessins ne me disent rien, je me vautre dans une apathie cérébrale quasi volontaire, je n’ai pas sur le moment envie de potasser avec les flics et je me demande pourquoi ils ne font pas appel à la police scientifique, à coup sûr ils ne se déplacent pas pour des types qu’ils considèrent comme des loques. 
— Si vous le voulez bien je vais les étudier et vous donnerais de mes nouvelles. Il y a comme des taches d’encre, à priori ce sont des débuts de tatouages grand format, reste à en connaître les raisons. 
— Nous pensons de la même façon, Balzac. Je vous préviens pour ce qui nous intéresse, de votre côté, j’espère avoir des nouvelles sans tarder. 
— Vous n’allez quand même pas m’embaucher. 
— Non, mais vous avez un passé qui ne plaide pas en votre faveur, Balzac. 
— Vous me mettez au pied du mur, mais je ne dois rien à la police. 
— De près ou de loin, vous faites partie des suspects, ne l’oubliez pas ! Il faut faire fissa. OK ? 
Je me lève, légèrement agacé par le ton du fonctionnaire. Par la porte déjà entrouverte, je lui balance péremptoire. 
— Vous avez des améliorations à apporter à votre décor, commissaire. Si au moins, les services de police pouvaient posséder la pénétration d’esprit des héros hitchcockiens que vous avez l’air d’apprécier vu les affiches collées sur vos murs, nous n’en serions pas au stade des intimidations à deux balles. De surcroît, vous pourriez lire les traductions du Kojiki et autres livres qui apparurent au Japon début du VIIIe siècle, ce sont des mines de renseignements. L’on y parle d’Irezumi, des codes sociologiques des sociétés japonaises et asiatiques depuis des lustres, de la signification des tatouages. Il faut vous intéresser commissaire, vous et vos sbires. Un peu de lecture ne fait pas de mal. Simenon, j’aime bien aussi, tachez d’être plus costaud que Maigret, commissaire. 
— À la prochaine ! 
Gabin ignore mes ascendances asiatiques ? Ça m’étonnerait, il reste flic, pas amateur des arts et lettres. 



Confucius et Fred Astaire
Je quitte le commissariat, la rue Colbert, l’air y est déjà plus respirable, je me demande pourquoi l’odeur est toujours aussi nauséabonde au commissariat de police. Les autorités devraient asperger avec un désodorisant pas cher, comme dans le métro parisien, l’odeur n’y est pas très subtile, mais au moins, ça dissimule. Je file jusqu’au Moulin Blanc à grandes enjambées en faisant en sorte de ne pas quitter la rade de vue ; si l’on veut bien prendre son temps pour peu que l’on soit observateur, on l’aperçoit de nombreux endroits de la ville. En arrivant vers le jardin de la gare, le fidèle crachin brestois m’arrose avec amabilité. Je me souviens aujourd’hui encore des copines d’école qui se prenaient à quitter leur logis dès que celui-ci faisait son apparition, elles allaient se promener la tête découverte et le nez légèrement pointé vers le ciel, car me disaient-elles : « C’est bon pour le teint », puis revenant de leur séance de fraîcheur, elles s’essuyaient avec vigueur le visage et les cheveux, examinaient leur peau hydratée, tonifiée, souriaient trouvant l’effet réussi, ignorant encore que c’était le plus simple angélisme de leur adolescence qui faisait que je tournais autour d’elles comme les papillons de nuit sont attirés par la lumière ; je me laissais aller à ce genre de considérations, d’ignorance, de bonté jusqu’à ce que je connaisse la perfidie des années qui passent, m’enseignant que les anges ont aussi des ailes pour mieux dissimuler leurs poignards. 
Je marche délaissant mes considérations traumatiques derrière moi et n’utilise aujourd’hui des mouchoirs que lorsque mon système O.R.L. défaille pour cause d’humidité excessive ou d’allergies saisonnières. 
Curieux tout de même ces incisions sur la peau des marins, Leguen en grand investigateur de la police n’en mène pas large, faut dire qu’il est entré dans la police après avoir raté trois fois le concours d’entrée à la fac de médecine, pas trop méchant mais aigri, il a le mérite de reconnaître ses faiblesses et ses incompétences. 
Je positive en rejoignant le port, le front de mer ; j’aime entendre les travailleurs, leur vocabulaire tout imprégné d’inélégance verbale, parfois ordurier, ça vacarme à tout va. Ce que j’apprécie le plus chez ces gens c’est leur bonheur pour pas cher, heureux « happy few » ; beaucoup de malabars s’activent à vider les ventres des carcasses métalliques des cargos pour la plupart entamés par la rouille, conservant non sans ostentation les flétrissures imposées par la mer. Je ne leur cause pas souvent aux gens qui marnent sur les quais, j’ai peur de la misère, je réclame beaucoup à la vie, mon bonheur est ailleurs quelque part enfoui dans mes recherches picturales et métaphysiques, ailleurs… Une envie de foutre le camp me prend tout à coup jusqu’aux tripes. Non sans adresse, avec la volonté de continuer à pied pour fortifier mon corps et mon esprit, je marche le long des quais et des cales, juste au rebord de l’eau et du vide. Les défis me font vivre. Tout à coup, je passe un coup de fil pour ravaler la maison, et j’impose qu’on la retape d’un rouge alizarine, j’en ai assez de voir ces couleurs communes, banales, obligées, que sont les blancs cassé, les beiges, et autres peintures pour bricoleurs du dimanche. Ras-le-bol du convenu ! 
J’arrive à côté d’Océanopolis, des bars et restaurants à proximité, le long de la promenade où je regarde quelques bateaux de plaisance avec une absence d’attention due à la curiosité légitimée de par sa fonction à l’opiniâtre flic qu’est Leguen. Mon cerveau s’organise pour un inventaire sérieux de mes connaissances en matière d’impressions sur l’être humain. 
Me faire tripoter les fesses ou toutes autres parties de mon aimable individu pour supporter 
« ad vitam », un dessin, une peinture, ceci quelle qu’en soit la cause, non merci. Quoiqu’il paraît que ceux de la famille royale d’Angleterre seraient plus que seyants, mais je ne n’ai jamais vu le postérieur de la reine Victoria, adepte des maîtres tatoueurs de l’extrême orient. 
Comme le disait si bien Confucius : « le corps doit conserver la même forme qu’il reçoit le jour de la naissance ». Je connais quelques techniques, quelques maîtres, quelques codes, mais quel rapport avec deux pauvres gaillards qui a priori n’ont pas suffisamment de moyens financiers pour se faire peindre le dos, car bien souvent ce type de représentation était réservé à une certaine élite de la société japonaise. Difficile d’imaginer une situation pareille, je peux m’imaginer des cœurs brisés, des «A Momo pour la vie », des bateaux sur des vagues, des bestioles devenues débiles et indélébiles à l’encre verte bileuse, des trucs pour garçons et filles pas riches, pas exigeants esthétiquement. Je ne sais même pas de quoi ils sont morts, avant de revoir Leguen pour un exposé, il me faut tout de même connaître le pourquoi de leur trépas. Je vais me replonger un peu dans le monde des chinoiseries, des Irezumis car à vrai dire, il y a du beau dans les versions intégrales du monde des tatoués de partout ; certaines peaux d’écorchés valent, c’est le cas de le dire la peau des fesses. 
Sur un ponton, celui où stationnent les grosses unités, je vois un type chevelu, barbu, brun, hirsute qui astique avec une ardeur peu commune aux plaisanciers un beau vieux trawler à coque laquée bleue, avec pont et cabine s’agrémentant de la chaleur d’un teck provenant vraisemblablement de quelque pays tropical ou sub ; je regarde le rafiot pour son élégance peu commune, joliment désuète, qui rend fadasses les barcasses tout plastique qui l’entourent. Je m’en approche comme pour rendre tangible une envie d’évasion. Je distingue de mieux en mieux l’excité qui est à son bord, quelques pas pour me rendre compte qu’il s’agit d’Alex Leborgne, un garçon que j’ai connu par épisodes alors que j’avais entre vingt et trente ans, on le surnommait alors « Alex la névrose » à cause de ses nombreux tics et manies, son hypocondrie. Le bateau est beau et je me retrouve face à un souvenir périssable, non désirable. Il se remet de moi in petto, ralentit, arrête ses mouvements à ma vue. Le sachant passionné de vie maritime et en toute humanité pour son bateau, je me force à sourire avec un naturel à rendre jaloux Judas et ses complices. Son visage était émacié, il est aujourd’hui hâve et terreux ; la couleur de sa peau, les plissures dues à ses rictus sont fardées de poussières, saletés noires, graisses qui dissimulent. Après quelques secondes, juste le temps qu’il lui faut pour remettre sa mèche brun jais une dizaine de fois sur le côté droit, se détartrer le groin avec un chiffon, il gesticule pour m’indiquer de monter sur le barlu et l’on se dit bien banalement comme pour des retrouvailles pour lesquelles l’on s’abstiendrait d’être là : 
— Bernard, qu’est-ce que tu fous par ici ? Ça fait un bail ! Grimpe ! 
— Je suis né ici, comme toi. Tu ne changes pas Alex, toujours la raie du même côté. 
Il se marre, moi aussi, je préfère prendre la vie du bon côté. Avec la légèreté, la souplesse, l’élasticité d’un Fred Astaire, je me retrouve sur le pont face à l’énergumène qui d’emblée me propose un extraordinaire Pappy Van Winkle de vingt ans d’âge, à l’intérieur de ce navire qui me refile quelques frissons tout autant que le whisky que je goutte non sans déplaisir ; se faisant, il s’est retroussé les manches, je vois furtivement sur ses avant-bras des tatouages, je ne distingue pas totalement les motifs, les couleurs me font penser à des décalcomanies bon marché, comme celles que l’on se colle en mâchant des chewing-gums Malabar. Nous visitons le rafiot bien de partout, excepté la déco intérieure genre « new design » pour les cons, digne d’un arriviste tel que l’a toujours été ce névrosé inculte, bourré de fric. Seules ses connaissances pour la vie maritime, les paysages lointains me donnent envie de rester à papoter ; je le force à user un maximum de son vocabulaire pour tenter d’en extraire des tonalités colorées du lointain, je feins très bien l’intéressé lorsqu’il me raconte l’ouverture de son restaurant en Thaïlande. Le godet qu’il ma servi commence à agiter en moi un curieux petit diable qui me fait accepter paresseusement son invitation à dîner dans un restaurant de voileux sur le port de plaisance à quelques pas d’ici. Je débarque du sérieusement baptisé le « Why not ? » par son propriétaire pour rejoindre ma « Sweet home ». 
Comme bien souvent, arrivé sur la plage, je me déchausse, mes pieds de forme grecque suivent les empreintes de pattes d’une mouette que je rejoins, laquelle audacieuse m’accompagne ensuite jusqu’au pas de porte de l’entrée. Gwenaëlle est là, m’accueillant avec son coutumier et aimable sourire nuancé par une vive inquiétude que je lis dans son regard. 
Soin coutumier également pour repasser mes liquettes confectionnées de jabots et dentelles que j’enfile parfois lorsque je suis seul avec mes pinceaux dans mes bulles créatives, les endosser m’apporte la suavité et la grâce que réclame mon épiderme, comme mon moi profond. C’est un petit secret que nous partageons, elle sait à quel point elles me font du bien. 
Secret et bonne entente qui nous font oublier les civilités d’usage entre individus. Je l’interroge après une seconde lecture de son regard attristé. 
— Que se passe-t-il Gwenaëlle ? Je ressens, malgré vos tentatives de dissimulation, quelques soucis. 
— La première chose qui m’inquiète, ce sont ces marques sur votre visage, la seconde c’est que Matthieu, le petit dernier, a fait une chute dans les escaliers. Résultat, fracture du tibia et du péroné. Il est chez mes parents. 
Malgré mes bonnes intentions envers elle, l’affection tout amicale que je lui porte, je ne me peux m’empêcher de lui raconter en long, en large, en travers, ma fameuse chute de vélo. Mensonge pieux qui fait son effet, me soulage aussi de la peiner. 
— Il est malheureux, le divin enfant ? 
— Non, pas trop. Il aime à ce que ses grands-parents lui fassent réviser et apprendre les manuels scolaires. 
— Alors, c’est tout bon pour votre bonhomme. À son âge, je m’inventais quelques maladies pour rester en compagnie de Jules Verne, Égard Poe et autres amis d’enfance. C’est autrement plus chouette de bouquiner que de fréquenter l’école de la servitude avec une équipe d’ânes. 
— D'accord, pour les bons livres, mais il faut bien apprendre à vivre avec les autres, se socialiser. 
— Personnellement les morts m’ont tout autant appris que les vivants. Gaston Bachelard disait : « La connaissance du solitaire est qualitative, la science socialisée est quantitative ». Les lois et les coups de poing ont tôt fait de nous rattraper… Pas besoin de faire beaucoup d’efforts pour comprendre ce qu’ils signifient. 
— Vous êtes bien un artiste, Bernard. Tout le monde ne peut pas le devenir… 
— Gwenaëlle, en faisant quelques courses, j’ai acheté pour vous et vos moutards, la totale en coffret de Frédéric Chopin interprété par Howard Shelley. De quoi vous distraire. 
— Vous êtes incorrigible de générosité. 
Je file à la cave récupérer des bouquins. J’emploie le mot cave, il s’agit en réalité d’une grande pièce souterraine très bien agencée, traitée contre l’humidité, avec une bibliothèque où j’ai placé, rangés par date les bouquins de littérature générale, les traités de philosophie et sociologie, les bouquins souvenirs de mon époque estudiantine, pour le fun et la qualité de certains de ces scénaristes et dessinateurs quelques bandes dessinées, des enluminures que je regarde et lis toujours avec la curiosité d’un enfant, tout juste s’il ne m’arrive pas de les lire en catimini comme les bouquins de fesse que je piquais chez un marchand de journaux ami de mes parents qui ne se doutait pas du loustic qui vivait en moi, malgré la bonne apparence de garçon poli, si sage et réservé, ayant comme seul but de se rincer l’œil assis sur un banc d’un jardin public, bien planqué derrière des futaies bien taillées à la bonne hauteur pour que je devine les passants. Beaucoup de mes livres se sont dispersées physiquement au fil du temps, ils sont en réserve, bien présents dans un coin de ma mémoire auréolée de par leur qualité, leur présence virtuelle. Mes objets, mes toiles. 
J’attrape nonchalamment quelques ouvrages sur l’histoire du tatouage, attrape un fauteuil Voltaire, je plonge. Par un petit soupirail, la nuit s’annonce, je me lève pour allumer lorsque j’entends par l’entrebâillement de la porte du rez-de-chaussée la voix de Gwenaëlle. 
— Bernard, je dois filer. Je vais chez mes parents et les enfants vont s’impatienter. 
Vos chemises préférées sont impeccables. 
— Merci ! N’oubliez pas Chopin, ça détendra les neurones de la petite famille. 
— À bientôt, restez sage Bernard. 
Seul dans ma boutique, j’entasse une pile de bouquins. Il veut du pragmatique Leguen, de quoi se mettre sous la dent, les maîtres tatoueurs asiatiques, l’histoire de l’art, il doit s’en préoccuper si peu. J’ai une pensée assassine pour le Doaré et compagnie. Qu’est-ce qu’il fout ce type ? 
Je me prépare pour le rencard avec Leborgne en me demandant qu’est-ce que j’ai fait pour être entouré d’autant d’enfoirés. Ça me dégoûte. Je perds un temps précieux. 
***

Je file au rendez-vous prévu, monte au premier étage du restaurant, m’assois à une table qui me permet de voir l’ensemble des pontons avec les rafiots, le pont de l’Iroise au fond de la rade alignée de réverbères diffusant des lumières roses et jaunes avec des halos de brouillard que j’aime bien malgré l’aspect inquiétant de l’ensemble. J’imaginerais bien Edward Hopper dessiner ce genre d’endroit, il les magnifie. À son avantage, il ne peignait que ceux connus de l’état américain, figurait avec talent la nostalgie, l’introspection, la solitude. 
Les gens ne soucient guère d’un petit bout de monde… 
Je n’ai guère l’habitude que l’on me fasse poireauter, qu’il se magne l’amateur de frivolités thaïlandaises ou je déguerpis. 
Un garçon quitte le comptoir, vient à ma rencontre. 
Vous êtes bien monsieur Bernard Balzac ? 
J’acquiesce. Il poursuit : 
— Monsieur Leborgne, un habitué, m’a demandé de vous faire part de son absence, il était vraiment ennuyé de ne pouvoir honorer son rendez-vous. Il m’a laissé une lettre et un carton à votre attention. 
Il pose le carton sur la table, me remet le courrier. Je suis furax, pour me poser un lapin, faut oser. En sirotant un diabolo grenadine juste pour la couleur, les bulles de l’enfance, j’ouvre le courrier, découvre l’écriture maladroite, mal écrite, avec fautes d’orthographe de l’amateur d’impubères. 
Voici le contenu de la bafouille : des excuses jusqu’au ras du sol, des compliments sur ma personne, un imprévu hyper urgent de dernière minute sans en préciser la raison, un cadeau qui d’après lui pourrait atténuer ma colère, le rejoindre un de ces jours sur son bateau pour une super bouffe. Je quitte le troquet-restaurant en taxi étant donné le poids du colis. La colère, puis le soulagement de ne pas me farcir cet imbécile toute la soirée me tiennent compagnie jusqu’à la maison. Confortablement assis, je dépiaute le paquet, en sors une tête de Bouddha en grès rose. Son attitude de méditation avec l’empreinte millénaire sur le visage d’une sérénité souriante est caractéristique du style préangkorien du VIIe siècle. Rien à voir avec une quelconque imitation de bazar pour touristes ou paumés de la religion. La couleur, le touché de la pierre sont remarquables. Mon visage s’illumine comme celui de l’ « éveillé » ; tout heureux de remplacer une tête de con par une œuvre d’art. 
Jouasse, je pense à Lola, à notre rencard. Je passe un coup de bigophone, c’est OK 
pour demain soir. J’allume un feu, histoire d’être bien à l’aise pour poursuivre mes lectures, je finirai ma soirée pour honorer l’enthousiasme de mon Lord anglais, en fignolant le mieux du monde l’ouvrage promis. J’imaginerai alors avec contentement le danseur talentueux qu’était Nevez, que je devine au chaud, immortalisé dans la chaleur d’un salon style vieille Angleterre. 
À Moi-même : « Qu’est-ce qu’il glande le fils de l’inspecteur général des douanes ? ». 
Vision de cargos, autres bateaux de grandes tailles… 
Je me pose tout de même quelques questions à propos des dessins sur les corps… J’ai plusieurs idées en tête. 
Je dois également prendre des renseignements plus précis sur le fils de l’inspecteur général des douanes. Je ne suis pas flic, mais c’est la seule façon d’avoir la paix avec eux. 
Donc, je me renseigne en me tenant tout de même bien à l’écart des magouilles dont je n’ai que faire finalement. Qu’on me laisse bosser ! 
Le cocu malgré lui

Je me dirige chez Lola, laissant ma voiture à côté de mon hangar à peinture. Elle habite à une centaine de mètres des quais, non loin d’un pub où vient se défouler avec une joyeuse effervescence la populace essentiellement étudiante de la ville. À cette heure, quand la nuit apparaît les passants filent comme s’ils avaient peur. Peur de la nuit ? De se faire engueuler par bobonne ou maman pour n’être pas à l’heure exacte à la bouffe ? De rater 
« Plus belle la vie » ? De se faire égorger dans quelque recoin du port, de la ville ? Ou simplement hâte de quitter les bureaux de l’ennui. 
J’arrive devant un immeuble cube gris, qui s’accorde en couleur et monotonie avec le reste des bâtiments et habitations alentour. Je grimpe deux étages, la sonnette émet le timbre le plus banal du monde pour annoncer mon arrivée. 
Je n’ai que peu à attendre pour que celle qui n’est plus la petite fille aux taches de rousseurs vienne m’ouvrir. 
Elle est bien vêtue, pas comme une victime de la mode, mais avec une recherche permanente dans la façon de se présenter, elle trouve des tournures esthétiques qui la démarquent avantageusement de ses prochaines ; bien foutue, y’a pas à redire. 
— J’avais hâte de te revoir me lance-t-elle en guise de bienvenue en m’envoyant, un, deux, postillons à la figure. Elle bégaye un tout petit peu lors de certaines émotions, ce léger défaut de prononciation ne fait qu’ajouter à son charme. Elle se marre et ajoute en me pressant d’entrer dans son logement : 
— T’as pas mal récupéré depuis l’autre soir. Paraîtrait que le dur qui t’as mis une dérouillée a aussi mal aux côtes qu’à son ego d’animal. 
— Merci Lola, je te trouve des plus attirantes. Je crois que tu es déjà au parfum de tes pouvoirs de séductrice. 
Sans être Sherlock Holmes, cocaïnomane averti, je devine à ses yeux dilatés que hormis la poudre sur ses joues, elle s’en est enfilée pas mal dans les narines. 
— Venant de toi, je suis flattée, Bernard. Tu as un peu de temps devant toi ? L’on pourrait se faire une balade sur le port ou ailleurs. 
Je la suis jusqu’au salon où s’accumulent des tapis de belle origine. Leur provenance sent la Perse, le Pakistan avec des pièces aux tons roses superbes de l’Azad Cachemire ; sur les murs, la chaleur de belles soieries et tissus aux couleurs chamarrées de diverses contrées indiennes. Par la fenêtre unique de la pièce, un point de fuite d’où l’on aperçoit la proue métallique noire d’un remorqueur qui paresse jusqu’à la prochaine tempête. 
— Je prendrais un verre de whisky, si tu en as en réserve. 
En filant jusqu’à la cuisine pour se ramener avec deux godets, elle me parle avec ferveur des tapis, de leur provenance. Je lui proposerai bien un essai de tapis à l’horizontale ; j’aviserai plus tard de la douceur de la soie, du cuir de son joufflu. 
La belle éclatée se ramène avec un plateau, deux verres posés dessus, une bouteille de Pappy Van Winkle de vingt ans d’âge. En garçon bien élevé, je pense à un petit trafic de whisky sur le port, je m’abstiens de toute question inopportune à ce moment, ce qui ne m’empêche pas de trouver les coïncidences un peu fortes. C’est le moins que je puisse penser en l’état actuel des événements, je ne suis pas venu ici pour me triturer les méninges ni pour faire le pitre pour les flics. 
Lola me branche sur le passé, l’enfance, l’adolescence, les années étudiantes. Elle me rase. Je le connais ce passé, tout autant qu’elle. À croire que mes anciennes connaissances du bled n’ont rien foutu depuis. Sans ambages, circonlocutions, agacé par le ton évasif que prend cette conversation, je lui pose sans fioriture, quelques questions sur sa vie actuelle, les mecs, les rigolades, la vie avec ses singularités, pour ne découvrir finalement qu’une banale et triste réalité. En peu de temps, elle arrête ses simagrées, elle explose, me dit consommer de la coke depuis lurette, connaît cet enfoiré de Ronan Doaré : « Un fumier, il est complètement barjot, consomme de la dope à se faire exploser le cerveau, un danger, une teigne. Pour lui, les combats relèvent du suicidaire, il prend son pied comme ça. » 
— Pour ce qui est de la coke, Lola, fais gaffe à tes parois nasales. 
Nous sommes coupés dans notre conversation par le « Dring, Dring » de sa sonnette de merde. 
— Je n’attends personne, me dit ma marchande de tapis. 
Elle va à la porte, tourne pâlichonne. 
J’entends : 
— Ah, c’est toi ! 
— Comme prévu Lola, çà a l’air de t’étonner, dit une voix féminine ironique qui me refile un frisson froid, désagréable qui court le long de mon échine. 
— J’avais compris que tu passerais demain. Je suis avec un ami. Tu prendras au moins un verre avec nous. 
— Il est branché ? 
Silence… 
Au seuil du salon, je refringue la nouvelle venue en tenue d’Air France. C’est bien la zélée qui a cru bon ramener son savoir au stand de l’aéroport à propos de mes bagages à main. 
Avec les fringues qu’elle porte, son maquillage très approximatif, à l’heure qu’il est, on n’en aurait pas besoin dans une foire agricole locale. 
Elle aussi se remémore. 
— Le monde est petit me dit-elle, pleine d’à-propos. 
J’explique à Lola, pas très à l’aise dans ses baskets, le pourquoi du comment. Elle s’appelle Angélique, la douceur, ça me fait marrer intérieurement un bon coup, sur mon visage se dessine une expression labiale teintée d’ironie que je ne peux réprimer totalement. 
Nous n’en disons guère plus sur l’incident de l’aéroport pour ne pas importuner Lola qui sert une rasade du précieux élément à base de Malt tourbé des Highlands à la gourde assise en face de moi, ce qui consiste, entre d’autres mots plus communs et adaptés, à donner de la confiture au cochon. 
L’angélique s’enfile une rasade de cow-boy, me lance un regard qui en dit long sans pouvoir le dissimuler sur ses intentions d’un quelconque préjudice pernicieux à mon égard. Je m’en tape, lui en veux simplement de venir polluer ma soirée. 
Elle raconte un tas de salades pour faire passer le temps, justifier de sa présence chez Lola qui en connaisseur me donne l’impression de sérieusement serrer les fesses. Je réponds avec politesse, courtoisie, correction à ses affligeantes questions sur la peinture. Au bout de son deuxième godet avalé en deux temps, trois mouvements, elle décide de mettre les bouts. 
Je me sens mieux, plus souriant. Lola semble décrisper tout doucement. Elle se débine avec ma bénédiction. Alors, mon amie d’une autre vie envers qui je conserve une affection enjouée, me raconte peureuse comme une adolescente prépubère que c’est une de ses pourvoyeuses de coke. Cerise sur le gâteau, elle vient d’épouser un poulet fait cocu peu après les épousailles, car madame est la nouvelle maîtresse du sanguinolent Ronan Doaré. 
J’écrase. Lola me propose une « ligne », je refuse gentiment prétextant un amour immodéré pour le fameux whisky qui me fait face. Je me sers un fond alors que Lola se met un petit coup de farine dans les naseaux. Tout de même, je suis curieux de connaître le nom du cornard. Sans poser la moindre question, Lola me livre l’identité du mari abusé. 
— Son mari s’appelle André Banat. C’est un flic. Cocasse comme situation, me dit Lola qui retrouve des couleurs. Je ne le connais pas. Tu sais, avec cette femme, notre relation s’arrête à celle de fournisseur-client. 
Le sympathique diable qui a pris place dans mes entrailles, se tord d’un rire enflé par le cynisme, la grossièreté de la situation. Je ne peux réprimer un petit rire moqueur à la mesure du gentleman qui ne veut pas froisser son interlocutrice. Elle s’en aperçoit, ne pose pas de questions, connaissant suffisamment mes attitudes depuis tant d’années, mes fous rires intempestifs, tout ce qui fait que je ne suis pas tout à fait « comme il faut » pour des réunions de paumés en société ; j’en suis intact, je conserve, décide de mes amitiés électives. 
Penser que le nouveau venu de pauvre poulet du Cantal, adjoint de Leguen, soit en si peu de temps cocu par une belle ordure locale après laquelle il doit enquêter, que son épouse refile de la dope, qu’elle en consomme, voire autres mouises imprévues, le garçon va regretter Clermont et sa belle usine Michelin, les puys d’Auvergne, les filles pas compliquées de ses anciens quartiers, les copains de village qui ne rechignent pas sur la cochonnaille, la fourme d’Ambert, le Saint-Nectaire, la piquette locale du samedi soir. Je continue à la boucler, les inattendus de ma situation, de mes rencontres, sollicitations, risquent de m’accorder d’autres surprises. 
Le dégoût me reprend, bien vicelard, composé d’inepties, de cruautés, de médisances, d’incompétences, le plus désagréable est ces vagues de désillusions sur les années passées, irrémédiablement perdues, elles me font mal au ventre jusqu’à la nausée. Je propose à Lola une promenade sur le port qui éventuellement aiguisera notre appétit. Désabusée par un je ne sais quoi, Lola me dit aimer divaguer dans les brumes malgré la permanence du danger. Les années ont creusé un nouveau fossé entre elle et moi ; je me trompais en essayant de retrouver en elle la fille souriante, pleine d’humour, d’entrain, qui plaisait tant. Elle est ailleurs tout comme moi, nos intérêts, affinités pour la vie, ne se croiseront pour ainsi dire jamais plus. 
Aurait-elle des choses à me dissimuler ? Je m’en fous complètement. J’étais revenu pour le silence, les chansons de la mer, la faune, la flore, pas les humains, pas ceux-là… 
Elle me cause fastidieusement de son travail de marchande de tapis. J’écoute avec distraction, attentif aux cris d’hommes et de femmes ivres qui se disputent de la nourriture, lorsque nous assistons à une scène inattendue. Nous devinons Doaré engoncé dans un blouson style aviateur américain des années 50 ; il nous mate à son tour, dirige vers nous un regard d’une perfidie vipérine. Il s’accroche pour marcher sans crainte d’une glissade sur la passerelle, laquelle par effet de la marée montante se trouvera bientôt à la verticale. Il est accompagné de deux hommes, l’un de type européen, l’autre asiatique, que je devine japonais, ses traits trahissent des antécédents aborigènes par un torse très large et ramassé, une tête plus large, un visage à l’ossature plus massive, un nez plat, souvent écrasé, une peau jaune ocre. 
Les hommes embarquent sur un cargo de grande taille, impeccable de propreté, battant pavillon nippon, mes origines me permettent de traduire l’alphabet touranien, les inscriptions noires sur la coque blanche signifient de façon originale « Clair de lune ». Lola pâlit. J’ai comme l’impression que notre promenade nocturne pourrait ne pas plaire au fils de l’inspecteur général des douanes. Pour quel motif ? Une simple affaire de jalousie serait surprenante, il doit aimer le sexe, les rapports violents, faciles, avec des femmes que l’on peut jeter sans aucune précaution. Il reste à Lola la fraîcheur du romantisme. 
Sans réplique de ma part, Lola me dit : 
— Pas mon genre. 
Dans la pénombre, proche de mon atelier de fortune, les préposés aux petites et sales besognes que sont l’auvergnat et l’Ardéchois de Leguen, observent la scène sans intervenir, attendront probablement le retour des individus en fumant clope sur clope. 
Lola ne les remarque pas, elle prétexte des nausées pour regagner son domicile. Je n’insiste pas, je la raccompagne jusqu’à chez elle, j’ai envie de tenir compagnie au cocu et à son pote. Arrivé au pas de la porte, je tente de rassurer Lola non sans une certaine sincérité, mais avec l’enthousiasme d’un vendeur de bagnoles d’occasion. Avec un petit air distancié, je lui dis néanmoins. 
— Sache que ma porte t’est ouverte, viens quand tu veux. 
— Je m’en souviendrai Bernard, merci. 
Je m’évanouis dans un banc de brume, rejoins la planque des néo-poulets. Je me faufile entre des tas de palettes pour surprendre à revers les apprentis limiers. Je suis à deux mètres au-dessus d’eux, leur balance une orange moisie qui éclate à leurs pieds. Les experts en filatures sursautent, paniquent à tout va. Prompt à dégainer, Jourdain le bileux a sorti son arme de service pour le pointer dans ma direction ; les compères s’avisant de la supercherie l’ont un peu mauvaise, ça fait tache que de se faire avoir comme des débutants. Ils me font quelques remontrances dues à la trouille puis s’adoucissent comme de bons chiens de chasse bien dressés. Ils nuancent à mon profit quelques réflexions. 
Banat : 
— « Vous êtes un drôle de farceur, Monsieur Balzac ». 
Jourdain : 
— Je suis jeune pour un infarctus. 
Pragmatique, je les questionne sur le pourquoi de leur planque. Leur servilité à l’égard de Leguen devient pathétique. Concernant l’inspecteur Gamelin, quelques dents leur poussent. 
— Hormis, son nez dans les dossiers, donner des ordres, il ne risque pas de se fouler une cheville ou d’attraper la crève. Avec ses collègues, il parle de sa prochaine retraite, compte les points, redirige vers les nouveaux les ordres du commissaire. Le seul truc qu’il a pour lui, c’est d’être au courant comme personne des histoires de dope dans la région. 
Je les prends presque en pitié les bougres, ils sont transis par l’humidité stagnante. 
À propos les garçons, vous avez des nouvelles des deux cadavres de la marchande ? 
— Presque nada, sinon qu’ils étaient ivres morts, me répond Banat. On exécute les ordres comme des cons que nous sommes, la nuit on se les gèle pour un trafic de coke, puis on va à la pêche aux renseignements pour un gros que dal. 
— Bientôt, on vous donnera du galon les gars, c’est une petite mise à l’épreuve qu’ils vous font subir vos supérieurs hiérarchiques de la poule. 
— À propos, monsieur Balzac, Leguen attend après vos éclaircissements. 
Le regard en plongée sur les deux plantons, je leur dis de prévenir Leguen de ma présence imminente dans son bureau. 
Je les laisse là et las, avec une compassion soudaine pour Banat qui est loin de s’imaginer ce qui va lui tomber dessus. 
Je rentre chez moi - mon Heartbreak hôtel - avec en tête les mots d’une poésie de mon ami, Rainer Maria Rilke. 
Combien de ports pourtant, et dans ces ports 
combien de portes, t'accueillant peut-être. 
Combien de fenêtres 
d'où l'on voit ta vie et ton effort. 
Combien de grains ailés de l'avenir 
qui, transportés au gré de la tempête, 
un tendre jour de fête 
verront leur floraison t'appartenir. 
Combien de vies qui toujours se répondent ; 
et par l'essor que prend ta propre vie 
en étant de ce monde, 
quel gros néant à jamais compromis. 
Je m’endors avec la certitude d’horizons nouveaux, lointains. Des couleurs nouvelles m’attendent. 



Une curieuse sensation

Le lendemain matin, je me résigne à aller voir Leguen. J’ai suffisamment de renseignements pour qu’il me lâche une bonne fois pour toutes les tongs ; non seulement lui, mais tous les autres qui me cafardent la vie, m’imprègnent de leur morosité, mensonges, médiocrités. 
Ici, je n’ai de sympathie que pour ceux qui souffrent de la cruauté humaine au jour le jour. En franchissant la porte, je rencontre l’artisan peintre qui va barbouiller la maison, ça le fout de bonne humeur de changer la couleur fadasse de la façade. J’ai déjà fait ma bonne action de la journée. 
En montant vers la ville, je vomis par deux fois, déchargeant ainsi mes émotions accumulées. Je crache, m’essuie la bouche, retrouve ainsi mon âme vidée de saloperies. Mes facultés intellectuelles se réagrégent pour une discussion au commissariat. Auparavant, je longe les quais pour rafraîchir mon haleine, retrouver pleine possession de mon physique qui le mérite bien. Je repasse devant le cargo nickel de blancheur qu’escaladait le contrôleur général des douanes. L’air est étrange, émollient, les goélands, mouettes, paraissent figés, l’ensemble me fait penser à un paysage matinal d’hiver quand la neige, le gel, sont complices de l’engourdissement des êtres vivants. Quel type de complot peut-il se tramer ? Un petit trafic de coke n’intéresse personne, surtout lorsque le fils du contrôleur général des douanes et ses appuis baignent dedans ; les asiatiques mafieux ou pas ne seraient suffisamment pas stupides pour prendre des risques pour un deal minable ou pour charger à bloc leur bateau. 
J’entrevois un tout autre manège qui rapporte davantage, plus discret, imprévisible aux yeux d’une certaine population qui ignore leurs coutumes, leur histoire, une source de revenus qui vaudrait le déplacement. 
Qui sont les dindons de la farce dans cette affaire ? 
Dans l’immobilisme alentour, je distingue des silhouettes mouvantes à la peau jaune qui se déplacent dans les coursives. J’aime ce ton sur ton, jaune sur blanc, j’y repenserai un jour…au soleil. 
***

J’arrive au commissariat portant sur les épaules la curieuse sensation d’être mi-flic, mi-justicier, situation qui n’est guère enviable pour un mec de mon acabit. N’aimant guère les demi-mesures, j’y compte mettre un terme au plus vite. 
Les fonctionnaires postés au bureau des entrées ont la mine épanouie que peut leur apporter leur fonction. Leguen est présent dans son bureau au dire d’une virago qui pourrait faire grossir les rangs gays pour peu que certains soient sur la tangente. 
Je frappe à la porte de celui qui a tant de mal à se passer de mon savoir. J’emprunte un deuxième fauteuil, car est déjà assis en face de lui un homme avec une bouille rubiconde pas amène le moins du monde. 
— Balzac, vous aimez à vous faire désirer, j’attends quelques explications de votre part qui puissent nous filer un coup de main. Qu’en est-il ? Veuillez me filer des explications directes et objectives. Oubliez les emphases et circonlocutions qu’apprécie tant l’artiste que vous êtes. 
— Vous ne faites que mettre en avant les insuffisances de vos services. Sans mes qualifications, vous pourriez entamer une psychothérapie, entamer un traitement avec des anti-dépresseurs carabinés. Ceci dit, mon cher commissaire, j’ai du neuf pour vous qui va sérieusement alimenter votre pouvoir d’analyse et d’investigation. Auparavant, je voudrais savoir de quoi sont morts les deux marins, en avouant moi-même ne pas tout comprendre. 
Leguen me répond qu’ils sont morts tous les deux d’un arrêt cardiaque pour cause d’absorption massive d’héroïne. 
— Commissaire, j’ai bien observé les marques sur leurs corps, il s’agit bien de débuts de tatouages. Les marques sont typiques d’une pratique ancienne confectionnée à la main avec des bâtons pointus et des aiguilles, elle s’est perpétuée durant des millénaires. Pendant qu’on étirait la peau, avec l’autre on pétrissait rythmiquement la surface à tatouer, avec une ou deux visites par semaine, l’on arrivait au tatouage du corps entier appelé Irezumi. Il pouvait s’agir au Japon de véritables œuvres d’art qui coûtaient une petite fortune à l’époque. 
— Quel rapport avec deux types sans le sou ? 
— Je vous le demande, Leguen. 
L’histoire du tatouage remonte à une dizaine de siècles avant notre ère. Leurs symboles et fabrications sont autant de témoignages de l’histoire du Sud-est asiatique. La pratique des tatouages pouvait être jugée comme infamante, bonne à marquer les criminels ou devenir une marque extérieure de richesse pour les élites aristocratiques japonaises. Exemple, au IIIe siècle, le visage des Chinoises portait un tatouage en forme de moustache qui indiquait leur statut d’épouse. Quelques siècles plus tard avec l’arrivée des doctrines confucéennes et bouddhistes, le tatouage désignait surtout les groupes sociaux en marge, des catégories professionnelles ; les pompiers par exemple affectionnaient les dragons, créatures aquatiques susceptibles de les protéger dans leur travail. Lors des guerres civiles, certains samouraïs se faisaient tatouer le symbole de leur clan sur le bras ou le corps, cette méthode permettait d’identifier les cadavres à une époque où on volait les armures et où on avait l’habitude de couper les têtes des ennemis. Au XVIIIe siècle, cet art devint une manie du collectionnisme, certaines peaux étaient considérées comme des pièces de collection, on en reproduisait les motifs sur du bois, les Japonais les étalaient sur leurs murs comme les Occidentaux font avec la reproduction d’œuvres de peintres reconnus. L’interdiction totale du tatouage entrait dans la politique de restauration de l’ère Meiji et de son gouvernement en 1870, la pratique étant perçue comme celle d’une société féodale, peu compatible avec l’ouverture aux idées occidentales. Malgré cela, ce sont les étrangers qui ont complimenté cet art. Il paraîtrait que les petits-fils de la reine Victoria, l’héritier russe Nicolas II, et d’autres dignitaires européens se sont fait tatouer au Japon. Soit dit en passant Leguen, je n’ai pas eu le privilège de voir leur dargeot. 
Je souffle et réclame une bonne bière de marque Tuborg pour étancher ma soif. 
Leguen obtempère, réclame la même chose, invitant poliment Gamelin à s’envoyer un coup de rouge pour ne pas le perturber dans ses habitudes. Ce dernier décolle bien pesamment de son fauteuil, heureux de pouvoir aller chercher les boissons dans un bistrot très assidûment fréquenté par les flics, car situé juste en face du commissariat. 
Leguen se félicite de ma coopération contre le crime. 
— Merci pour ce moment d’histoire, Balzac. Aujourd’hui, les triades utilisent toujours le tatouage comme signe distinctif, vous avez encore à m’en raconter des histoires, me dit-il avec un sourire où je discerne une certaine tristesse, n’en devinant point la cause. 
— La Triade originelle était une société secrète née en opposition à la dynastie mandchoue des Qing à la fin du XVIIe siècle. Ses fondateurs auraient été des moines du monastère de Shaolin, où le kung-fu a été inventé et enseigné. Société patriote, elle voulait restaurer l’ancienne dynastie Ming. Au XIXe siècle, les sociétés secrètes chinoises étaient à la fois syndicats, sociétés d'entraide, organisations politiques, groupes économiques. Dès le milieu du XIXe siècle, certains de ses membres avaient rompu avec l’idéal des origines et pratiquaient une violence gratuite au service de leurs seuls intérêts. Des loges de la Triade originelle sont ainsi devenues des gangs de voleurs et d’assassins. À cette époque, on utilisait le terme « yakuza » plutôt que triade, ils étaient hors-la-loi, mais possédaient un strict code moral exprimant leurs idéaux à travers le tatouage ; le procédé était douloureux, ce qui démontrait leur courage ; il était permanent, ce qui démontrait leur loyauté, il était illégal ce qui les rendait marginaux pour toujours. Les triades sont au cœur du trafic de drogue en provenance du Triangle d'or. Cette région, située à cheval sur le Laos, la Thaïlande et la Birmanie, produit chaque année la moitié du volume mondial d’opium et de ses dérivés dont principalement l’héroïne. 
Les différentes diasporas et vagues d'immigration chinoise ont favorisé l'implantation des triades, entre autres, dans les Chinatowns américains, mais aussi européens. À l'instar des mafias du monde entier, le crime organisé chinois sait se fondre dans le paysage et faire preuve d'une discrétion inouïe. C'est le cas, notamment, du milieu du XIIIe arrondissement à Paris, concentrant l'une des plus importantes communautés asiatiques du monde en dehors de l'Asie. Les réseaux de prostitution locaux rechignent à utiliser des moyens de diffusion moderne comme le WEB qui les rendraient visibles immédiatement, et se résignent à placarder massivement, à titre de petites annonces, des textes photocopiés entièrement rédigés en langue chinoise sur les murs ou à l'intérieur des cités ou des tours; inextricablement noyés dans des torrents d'autres annonces anodines, également rédigées en chinois ces textes apparaissent invisibles à l'autochtone, et inexploitables par l'autorité, au moins celle, locale, du commissariat du XIIIe arrondissement. Ce système demeure immuable depuis au moins deux décennies. 
Satisfait de ces quelques éclaircissements, arrive Gamelin qui pose les consommations sur le bureau. Leguen vide son tiers de litre en deux traits, sans se forcer. 
Leguen se perd dans ses pensées, il émerge. 
— Merci beaucoup, Balzac. J’ai encore besoin de votre aide demain matin, dimanche. 
Rien ne vous oblige à venir bien entendu, mais je vous demande encore de fournir un effort pour éclairer nos lanternes. Ce sera sans doute l’une des dernières fois que je vous dérange. 
Notre affaire se décante, me dit-il avec ce sourire empreint de la même tristesse que tout à l’heure. Il doit bien y avoir une corrélation entre les tatouages et le trafic de came. Qu’est-ce que vous en pensez ? 
Je lui réponds embarrassé par cette politesse et diplomatie dont il use avec moi, qu’au final je m’en fous pas mal. 
— Je travaille tous les jours commissaire, alors demain ou un autre jour, peu m’importe. 
— Vers dix heures au bureau, ça va ? 
Je me barre avec un geste de tête affirmatif. Je file, jusqu’à la pharmacie la plus proche, acheter quelques camelotes pour inhiber mon mal de crâne dû aux effluves habituels de l’hôtel de police. 
La Grande Vague à Kanagawa

J’ai beaucoup dormi cette nuit, j’ai beaucoup rêvé d’endroits où je n’ai jamais mis les pieds, dont je ne connais pas la langue, je me suis senti heureux d’être un étranger bien éloigné du morbide. 
Je franchis le portique du commissariat à l’heure convenue, Leguen m’accueille dans hall, l’ensemble du bonhomme dégage une énergie contenue qu’il est préférable de laisser en sommeil. Il m’accueille en accommodant ses phrases d’une sauce déjà servie pour que je l’accompagne jusqu’à la morgue. Une fois dans la rue, il me balance le morceau. 
— Nous avons repêché un cadavre de femme retenu par quelques rochers à proximité de la plage du Moulin-Blanc. Banat et Jourdain vous ont vus ensemble sur les docks ; les compères étaient en planque pour filer Doaré. Vous êtes venu seul vers eux en faisant le couillon, jusqu’à ce que nos deux novices se mettent à roupiller dans une voiture. Je ne vous crois pas coupable de méfaits aussi vicelards comme celui de bourrer cette nana d’héroïne, cocaïne et alcool pour l’envoyer ad patres, puis lui faire prendre son ultime bain de minuit. 
Lola Lefur était déjà dans nos fichiers pour consommation de dopes en tous genres et trafics locaux, voire plus. Vous avez le chic pour vous trouver au bon endroit, Balzac. 
Je la ferme, abasourdi. En voiture, Leguen continue à ramener sa science. 
— Vous n’êtes coupable de rien, j’en suis persuadé ; d’ailleurs l’inspecteur de service cette nuit-là, vous a collé le train toute la soirée jusqu’à ce que vous rentriez chez vous. Si je vous ai demandé de venir aujourd’hui, c’est pour examiner le dos de la victime qui est entièrement recouvert d’un tatouage qui pourrait nous fournir quelques indications supplémentaires sur le merdier ambiant. 
Toujours silencieux, je sors une flasque de Bourbon de la poche intérieure de mon imperméable, m’envoie une sérieuse rasade. 
— Il est bien tôt pour goûter à cette marchandise, mais je peux vous comprendre, c’est un peu de ma faute, si je vous envoie au pétrin. Vous mélangerez avec l’ammoniaque de la morgue, ça pourrait vous éviter un coup de mou. 
— Et Doaré ? Vous le bassinez quand ? 
— Dans les heures qui viennent, ses soutiens ne tiennent pas à des démêlés judiciaires qui nuiraient à leur bonne réputation. Nous vérifions les sources de revenus de l’animal, de son train de vie, nous mettons la pression sur les proches. 
Chemin faisant, je mets Leguen au courant de la situation dans laquelle se trouve Banat avec son épouse volage, consommatrice de fortifiants, et pourvoyeuse de Lola Lefur. 
— Je fais en sorte que l’enquête avance, mais il faudrait épargner ce garçon. 
— Il va se prendre une bonne claque. J’aimerais l’épargner comme vous dites. 
N’oubliez pas qu’il reste flic, il apprendra qu’il est dans la merde. Flic ou pas, il n’est ni sourd ni aveugle, pas trop stupide malgré les apparences, mais suffisamment pour épouser une pimbêche doublée d’une garce. 
Nous sortons de voiture, une pluie glaciale accompagnée de rafales furieuses vient fouetter nos visages. Je reste sous les bourrasques, Leguen arrive à la porte de la morgue et m’interpelle : 
— Qu’est-ce que vous foutez Balzac ? Vous allez attraper la crève. 
— Je me lave de toutes ces saloperies, j’aime autant la flotte que le Bourbon. 
Nous marchons le long de couloirs entièrement éclairés au néon, pas une fenêtre, rien sur les murs. Leguen dirige son regard vers le mien, il ne dit rien, observe en bon flic qu’il est si je me sens capable de tenir le coup face à un nouveau coup de tabac. 
Je devine ses pensées… 
— Ne vous méprenez pas, la peinture occidentale doit beaucoup à l’ouverture des corps et l’étude des entrailles depuis des siècles. Au XIIIe siècle, une ordonnance de l'empereur Frédéric II et une permission du pape Boniface VIII autoriseront les dissections. 
Les médecins bolonais du XIVe les pratiquent devant leurs élèves. Rembrandt en 1632 
peignait « la leçon d’anatomie » et une série de portraits de groupe réalisés pour le conseil de direction de la confrérie des chirurgiens. 
Je n’ai pas le temps de finir, nous sommes reçus par le légiste qui s’envoie un jambon beurre dans le couloir devant sa porte. C’est un homme jovial que sa blouse blanche tendue sur son gros ventre serre juste à point, lui assurant un confort maximum ; il y essuie ses mains grasses et nous sort : 
— Comme un con, j’ai oublié les cornichons. 
Leguen, ne peut réprimer un sourire face au dilettantisme du bonhomme, qui reprend : 
— Je vous refile tout de suite de l’ammoniaque et des masques. Il y a eu ces derniers temps une forte affluence de macchabées, les odeurs stagnent, un de nos aérateurs est en panne. 
— Effectivement, ça sent fort dans votre boutique, assure Leguen. Allons vers le sujet qui nous préoccupe, s’il vous plaît. 
Le légiste reprend : 
— Une personne seule succombe avant de s’envoyer de telles doses de dopes et alcools forts. On l’a aidée. On l’a violée sans qu’elle ait pu se défendre, l’individu n’a laissé aucune trace. 
Leguen serre tellement fort la mâchoire, qu’il risque de se péter une dent. Malgré les précautions, j’ai une violente nausée. Le légiste me ramène aussitôt un sac plastique. Lola est allongée sur le ventre. 
— Voilà, ce que vous m’avez demandé commissaire. L’homme soulève un drap jusqu’aux fesses. 
Elle a un tatouage qui recouvre entièrement son dos. Il est très bien dessiné, coloré avec justesse. La partie droite représente des feuillages entrelacés, au centre, la Grande vague de Kanagawa qui s’arrête brutalement puisque le tableau n’est repris qu’à moitié, 
 le tatouage se finit en une ligne droite très nette . 

Je me tourne vers Leguen anticipant sa question. 
— Vous connaissez ce tableau et vous aimeriez savoir pourquoi il n’est fait que d’une 

moitié. C’est cela ? 
— C’est pour cette raison que j’espérais votre présence ici. 
— Il s’agit d’un Irebokuro. Pendant la période du Edo, ancien nom de Tokyo, on voyait fréquemment les amants portant chacun la moitié d’un tatouage, formant ensemble une seule et même pièce. 
Sur la route du retour, Leguen m’apprend que quelques costauds de poulets vont débarquer du XIIIe arrondissement de Paris. Il en a assez de jouer les petits bras, m’annonce qu’il va faire très chaud, que la racaille asiatique, nationale, régionale, va devoir se ranger, serrer les fesses, sinon il va y avoir du grabuge sur le port. 
— Balzac, vous connaissez le film, « Les tontons flingueurs » ? 
— Je l’ai vu cinq fois pour me poiler. 
— Bien, à côté de ce qui va arriver, imaginez que ce soit un conte de Noël pour enfants. Demain, j’ai le feu vert pour mettre le paquet. 
— Vous savez ce que Lola Lefur faisait dans ce manège ? 
— Pas encore. Balzac, je vous conseille de vous ranger un peu maintenant, ça me déplairait de vous faire mes adieux à la morgue. 
Les trafics, les crimes, les protections du fils à papa commencent à énerver le commissaire et son intégrité. Je rentre chez moi, sur la table du salon un mot de Gwenaëlle : 
« Votre dernier tableau est de plus en plus beau et saisissant, vous pouvez être fier de votre travail. » C’est simple et aimable, je m’y remets comme s’il s’agissait de lui faire plaisir. Je mets la main sur quelques gélules de morphine, j’en ai besoin, file au plumard. 
Son et lumière

La profondeur de mon sommeil fut abyssale, ça ne m’empêche pas de me réveiller vers les quatre heures trente du matin. J’aime être debout de bonne heure, surtout l’été pour dessiner, peindre un maximum cherchant à ne pas m’infliger les lumières de Tungstène ainsi que les pseudo lumières du jour qui sont de simples arguments commerciaux pour vendre une très mauvaise camelote profitant de la crédulité, du snobisme des acheteurs. L’hiver, la nuit, pour estomper certaines ombres, je commande chez des spécialistes parisiens, berlinois, barcelonais, des ampoules qui me permettent de choisir dans l’échelle de Kelvin ce qui me convient, avec des filaments et des gaz de qualité. 
Je sors lentement de ma narcose apercevant sur les murs du salon des lueurs jaunes dansantes, inhabituelles. La morphine me jouerait-elle un de ses tours ? Je lève mon nez du bol de l’Arabica mœlleux, détourne la tête pour mater l’extérieur. Quelque chose flambe sur le port de plaisance et ce n’est pas un peu. Le spectacle du feu est magnifique, je l’ai toujours aimé, son action est purificatrice comme celle de la mer. Je me sens étrangement bien. Un tel spectacle au petit déjeuner me donne une incroyable énergie ; les reflets sont splendides. Je prends mon reflex numérique, en avant pour la mitraille, mon cerveau s’imprègne, n’oublie jamais ces moments de bonheur pur, quand les éléments s’y mettent, quasiment pas besoin de mon appareil, mon cerveau carbure vite et bien, style formule 1 en moins polluant. 
J’entends des sirènes, celles des pompiers, des flics. Un rafiot flambe au port de plaisance, une fumée épaisse et sale m’empêche de bien distinguer l’événement. Je m’attife à la hâte avec les premières fringues qui me tombent sous la main, conservant mon pyjama avec dessus une reproduction de Van Gogh - Les mangeuses de pomme de terre - cadeau de ce cher Mathias, qui à cette heure comme à de nombreuses autres, fouine, repère, flaire, part à la chasse aux bons coups qui lui valent une bonne biture à chaque fois. 
Je sors ébouriffé, file à grandes enjambées, il y a du monde pour le spectacle. Les pompiers arrosent à tout va. Je me rapproche, il s’agit du trawler de Leborgne, hormis la coque, la totalité du pont est la proie des flammes. 
Leguen est à l’intérieur du cordon de sécurité. Je l’interpelle, il vient vers moi et me prenant à part me fait un topo sur les allées et venues incessantes ces derniers temps entre le cargo asiatique « Clair de lune » et le « Why not ? ». Allongé à quelques dizaines de mètres sur une civière, le personnel de secours pose des couvertures sur le cadavre de feu Leborgne. 
L’on s’en approche, le corps mutilé conserve sur le dos les traces d’un tatouage. 
Leguen, s’adresse aux soignants : 
— Mettez-le un moment de côté, s'il vous plaît. 
Il m’apprend que Leborgne, a eu le temps de sauter à la flotte, son visage est comme celui d’un écorché vif, les yeux figés par l’horreur. 
— Le reste du corps à des révélations à nous faire, me dit-il. Approchez donc Balzac, dites-moi ce vous voyez sur son dos. 
Je me penche. En dépit des cloques, de la chaire consumée et purulente, de l’odeur, je parviens à distinguer la seconde partie de la Grande vague de Kanagawa. 
Des gémissements encore et encore. Des effluves de chairs brûlées parviennent jusqu’à quelques badauds qui restituent sans retenue le contenu de leur estomac, les yeux sortent des orbites, les grimaces déforment les visages, ça atteint fort le système nerveux des curieux. Les odeurs me font remonter à l’enfance, je devais avoir alors cinq ou six ans, des gamins d’un quartier proche du mien m’avaient convié à leurs jeux cruels, à savoir suspendre et brûler vif un chat à mémère, ceci explique en partie les solitudes de mes jeunes années, ne voulant être complice de telles ignominies. Ce soir, les visages qui m’entourent auraient fait le bonheur de peintres tel Egon Schiele, et de beaucoup d’autres, et surtout, moi-même, qui n’oublierais jamais les vilains rictus de cette nuit. 
Pas froussard, Leguen se renseigne de leur état auprès des médecins. Je m’approche, entends l’un deux répondre. 
— Ils s’en sortiront, les organes vitaux ne paraissent pas sérieusement touchés. Par contre, on les emmène au plus vite chez les grands brûlés, car ils risquent de souffrir atrocement et de ne plus se reconnaître à leur réveil. 
J’arrive à hauteur de Leguen. Les ambulances carburent à tout va vers le C.H.U. 
— Ce sont des Asiatiques, me confie le commissaire. On les cuisinera un peu plus tard. 
Il continue à me parler tout en regardant le reste du trawler qui n’est plus que cendres, les parties métalliques blanches sont noircies. 
— Lola Lefur et Leborgne étaient amants, d’après les explications que vous m’avez fournies, Balzac. 
— Probablement, je ne m’étonne plus de rien, sinon de ma totale indifférence à leurs égards. 
— Vous ignoriez sans doute que leur relation était notoire, votre séjour à Paris vous a éloigné des commérages les plus communs. 
— Ils étaient parties prenantes dans un trafic dont ils ne supposaient pas l’ampleur, sans doute. 
— Je le pense aussi, Balzac, la mafia asiatique s’est servie d’eux pour arroser la région de dopes en tout genre. Ils ont marché dans la combine, s’imaginant se la couler douce en Thaïlande avec les bénéfices des deals. Pendant que j’y pense, c’est Lola Lefur qui fournissait l’épouse de Banat, non le contraire. Votre amie d’enfance vous a leurré ; elle voulait se servir de cette femme pour un accès commode à l’aéroport. Nous savons que Doaré grimpe sur un bateau chinois, l’équipage est composé d’Asiatiques de plusieurs régions et pays, il suffit d’observer les faciès. Il y a des Chinois du nord, du sud, des Japonais et un mélange de gens des contrées environnantes. Avec ce que nous savons, ce serait étonnant que le cargo contienne uniquement des jouets made in China ou Taiwan. 
— Vous avez dû vous rencarder auprès des Douanes, commissaire. 
— Les papiers sont réglos. J’attends le feu vert des autorités qui ne va tarder pour approfondir la question, un représentant légal de l’ambassade de Chine va débouler à l’aéroport dans les heures à venir. Dans l’avion quelques méchants représentants de la poule vont débarquer en cas de grabuge. Ceci dit, Balzac, je vous ai à la bonne, mais vous n’êtes au regard de la loi qu’un citoyen ordinaire. 
— Un citoyen ordinaire ? Vous ne manquez pas d’audace Leguen, vous oubliez que sans mézigue, vous et vos subordonnés en seriez encore au stade d’un trafic de sucettes. 
Stoïque, évasif, Leguen me dit que son devoir est de retourner au poste de police. 
— Je vais vous faire une fleur Balzac, je vous préviens dès qu’une visite aura lieu sur le bateau chinois, voyez, je ne suis pas un ingrat. Vous serez comme mon conseiller en quelque sorte, votre science m’a été précieuse et pourrait l’être encore. 
— Les perquisitions de la police, je m’en tape pas mal sinon pour visiter leur bateau, dernier style dans la fabrication des cargos provenant des chantiers asiatiques. Ma science s’étend jusqu’à l’architecture navale. Merci, commissaire. 
***

Pendant ce temps-là, tandis que je suis à ma peinture, que je recouvre ma sérénité, Doaré est cueilli par trois malabars aux mâchoires de molosses au sortir d’un bordel de la ville, Leguen se tient droit pour cause de dignité, Banat et Jourdain prudemment en retrait jouent des castagnettes se doutant que la proximité pourrait devenir explosive. Ils sont maintenant au commissariat ayant convaincu Doaré de les suivre jusqu’aux sunlights suaves d’un bureau richement décoré d’une chaise unique pour quelques questions de routine puisqu’un indic avait eu le temps de glisser un peu de coco dans une poche du bonhomme pendant que celui-ci faisait le mariole au zinc de la boîte « En veux-tu ? En voilà ». Le visage du bonhomme est lisse, inexpressif ce qui lui confère une certaine dangerosité, vu que d’autres auraient déjà demandé le chemin des toilettes pour annoncer la couleur. Celui qui aimerait se faire passer pour un gentil Cupidon veut bien répondre aux quelques questions des archers. Il n’est pas très loquace sur la présence de coke dans sa veste, dit juste qu’on l’a pris pour un con, rajoute qu’à par cette plaisanterie, il ne voit pas ce qu’il fait ici, car il est lucide, froid comme aspic, méprisant. Sa folie se love bien au chaud derrière son masque d’indifférence. 
Les flics sont déçus d’être aussi peu efficients. 
Connaîtrait-il les victimes ? Il a réponse à presque tout. 
— Lola était connue pour être une toxico, je lui ai adressé la parole deux ou trois fois, pour la drague. 
Son Jules, Leborgne ? 
— Aucune envie de le connaître. 
Serait-il au courant d’un trafic de coke ? 
— Tout le monde peut s’en procurer sur le port, pas vrai commissaire ? 
Que fait-il dans les combats ? 
— Je me défoule, j’aime le sport, les flics laissent faire, ça arrange les politicards que de marginaliser la populace, que de les mettre hors-la-loi si certains auraient envie la ramener. 
La misère se voit moins dans les rues. Je ne suis pas un bon fils à papa. 
Nevez, le danseur, vous l’avez démoli ? 
— Exact, c’était lui ou moi, je n’ai pas eu le choix que de lui mettre une bonne raclée. 
Il est mort dans la caravane de secours, je le regrette. Je suis parti aussitôt après qu’il soit K.O. Il se peut qu’il ait encore dégusté par la suite, les dockers et autres combattants n’aiment pas beaucoup les artistes. Vous devriez continuer votre enquête, il faut vous appuyer sur des preuves, pas sur les ragots de pauvres gens. 
Vous avez un bon train de vie, pour quelqu’un qui ne bosse pas. 
— Si je ne suis pas le fils à papa que vous imaginez, ma mère arrose pas mal quand elle crache au bassinet, ma grand-mère davantage. Fils de riches, c’est cela messieurs, un fils de riche, super paumé qui aime la castagne. 
Les allers-retours sur le bateau asiatique ? 
— Vu le métier de mon père, j’ai quelques relations. Je me suis fait des amis sur les navires de la marchande, certaines personnes croyant tirer profit du métier de mon vieux. Je grimpe sur ce barlu pour jouer au poker avec les marins, je ramasse pas mal d’oseille. 
Leguen rumine, il sait qu’il ne peut pas l’atteindre maintenant, ne le veut surtout pas. 
En bon flic pas stupide, il ne fait que secouer le cocotier pour récolter les fruits un peu plus tard. 
Quelques remontrances, le tour sera joué. 
— Écoute, sermonne-t-il, que vous vous en mettiez plein dans le nez toi et tes potes, je m’en tape. Mais que tu te foutes de ma gueule, ça pourrait faire mal, mon grand. Tu peux déguerpir. 
— On se tutoie, maintenant, commissaire ? 
Leguen s’il en avait envie, ne lui répond pas. Son portable envoie la sonnerie imitant la musique du film « Les 39 marches » d’Hitchcock, il quitte la pièce, se dirige assez loin pour être sûr que l’on ne l’entende pas. 
Doaré se lève pour quitter la pièce, raccompagné à la porte du commissariat par Banat et Jourdain qui ont retrouvé un certain aplomb. 
Rigolard, Doaré une fois dans la rue, suivi du regard par les deux compères lance dans leur direction : 
— Salut, cocu ! 
Interloqués, les deux novices se regardent tour à tour. 
— C’est juste de la provoc dit le brave Jourdain. 
— N’empêche, je lui en mettrais bien une bonne, pour la politesse. Et puis, ce serait qui le cocu ? 
— Je ne suis pas marié, réplique Jourdain. 
— Et alors, on peut ne pas être marié et avoir la tête de l’emploi. 
Le commissaire rameute ses hommes. 
— J’ai reçu le feu vert des autorités. Il ne reste plus qu’à serrer de près l’ordure, on ne le lâche plus d’une semelle. Nous avons les accords nécessaires pour visiter le cargo, un agent consulaire de l’ambassade de Chine vient de débarquer à l’aéroport. Allez-vous reposer, je compte sur vous dans les prochaines heures. 
Il est assez tard, je verse encore de mon âme sur la toile promise, lorsque Leguen en homme de parole me téléphone pour m’annoncer une promenade surprise en territoire chinois. 
Le Dalaï-Lama et la reine d’Angleterre

Trois voitures filent vers le bassin où baigne le navire. Le cortège se compose à l’avant de Leguen et du préposé à l’ambassade qui je le suppose, doivent se cirer mutuellement les pompes. Au milieu moi-même, -initiales B.B.-, en compagnie des recrues Banat et Jourdain qui causent cocufiage et juste derrière nous, des hommes qui pourraient faire l’élite des pugilats portuaires s’ils perdaient leur job. Les présentations au commissariat furent des plus courtoises. Monsieur Y. Ping, me proposant déjà une virée à l’ambassade, car la déco laisse à désirer et ma réputation flatteuse commence à courir les salons feutrés de la capitale. 
Sur ce, le convoi stoppe à deux pas de la passerelle du « Clair de lune ». On dirait le navire déserté, pas âme qui vive dans les coursives, un brouillard épais avance doucement de l’océan vers le port. 
Au sortir de la voiture, Jourdain qui n’a pu fermer l’œil de la nuit me demande : 
— Monsieur Balzac, en cas de coup fourré, croyez-vous qu’ils utilisent encore des machettes ou autres accessoires de ce genre ? 
— Dans les triades, c’est monnaie courante, ils aiment les traditions. Aujourd’hui, ils utilisent aussi les armes les plus sophistiquées pour dégommer les empêcheurs de tourner en rond. 
Pâlot, il m’avoue n’espérer trouver dedans que des marchandises légales. 
— Jourdain, ne vous en déplaise, votre espoir ne doit pas se fonder sur un export de crêpes dentelles, les Asiatiques n’en sont pas amateurs. 
Il la boucle. Leguen et M. Ping prennent les devants pour accéder au château, endroit de rendez-vous convenu entre celui-ci et le commandant de bord. Ce dernier est nickel comme s’il devait défiler sur la place Tian'anmen, s’empresse de saluer tout le monde, très souriant, souhaitant la bienvenue à bord, rajoutant au passage quelques salamalecs au délégué de l’ambassade. Ce dernier traduit la courte conversation pour son auditoire. 
— Le commandant a en sa possession les documents administratifs nécessaires pour séjourner dans le port, se dit prêt à coopérer si nous suspections la moindre anomalie sur son navire. Un guide parlant la langue de Molière, de Shakespeare, de Goethe va venir nous chercher pour que nous puissions inspecter comme il conviendra à la police française. 
Un nouveau tour de manège pour les courbettes, les salamalecs, Leguen y allant aussi de sa plus haute bienveillance plus autres friandises. Pour peu, on se croirait venu prendre le thé chez le Dalaï-lama ou la reine d’Angleterre. 
Le guide arrive, sans trop d’ostentation nous salue, dit se mettre à notre disposition, commence par un bref exposé sur le bateau qui va vite gonfler certains de mes coéquipiers. 
— Suivez-moi, s'il vous plaît messieurs, nous dit-il. Entrons dans les entrailles de la bête. Savez-vous qu’avant de fréquenter Oxford, je faisais mes études à la Sorbonne ? 
Aujourd’hui, je fais un voyage d’agrément pour me changer les idées, car mon père est l’armateur de ce vaisseau construit dans les chantiers de Nankin. Il fait 95 mètres de long pour 30 de large, est propulsé par une hélice à 6 pales, directement reliée au moteur. Il consomme environ 3,5 tonnes de fuel par heure, ses cuves contiennent plus de 2000 tonnes de carburant. 
Un carburant spécifique limitant les émissions en soufre est utilisé dans la zone Europe de l'océan Atlantique, la Manche et la mer du Nord. Sa vitesse de croisière normale maximale est de 40 km/h. 
Je commence à me marrer sévèrement. Leguen intervient : 
— Cher monsieur, je serais heureux d’effectuer une visite de courtoisie une autre fois sur les bateaux de votre père, ici ou à Nankin, pourquoi pas ? Je vous félicite pour votre maîtrise de la langue française, mais bordel de merde, je viens ici pour mon boulot, c'est-à-
dire rechercher des trafiquants de came et d’éventuels assassins. Je pose les questions, on y répond. Vous comprenez ? 
La mine du fraîchement diplômé s’endurcit. 
— Comme vous voudrez répond-il sèchement, jetant un regard affolé à son compatriote. 
Le commissaire furax demande aux sbires parisiens d’aller chercher un chien renifleur. 
S’adressant au guide : Quel est votre nom, jeune homme ? 
— Tchang, monsieur. 
— Tchang, allons vers la marchandise que renferme le rafiot de votre papa. 
— Ce sont essentiellement des appareils électroniques et des vêtements pour la populace française. 
Arrive l’un des sbires avec un chien qui curieusement sont frappés d’une certaine ressemblance. 
Tchang s’exécute pour nous faire monter et descendre des escaliers métalliques dans un dédale de couloirs qui file le tournis. Nous arrivons dans des cales bourrées de marchandises pour la plupart enfermées dans des caisses en bois. 
— On va s’amuser, patron dit Jourdain, il y en a des centaines. 
Le patron assure qu’il suffira d’en ouvrir quelques-unes. Demande à Julien qui tient fermement son clébard de le lâcher. Tchang se met une main devant son service trois-pièces voyant les crocs de l’animal. 
Julien rassure l’homme de l’Empire du Milieu. 
— Ne soyez pas inquiet, il connaît parfaitement sa mission, à moins bien sûr que vous n’ayez planqué des sachets de poudre dans votre calebar, en ce cas il pourrait croquer vos joyeuses comme amuse-gueule pour l’apéro. 
Fred et Alain les acolytes de Julien commencent à dépiauter quelques boîtes à l’aide de pied-de-biches. Le chien fonce, renifle, encore et encore. 
— Il y prend du plaisir, s’étonne l’attaché. 
— Pas tant que çà, répond Julien. Il est un peu comme les hommes, s’il est content, il remue la queue. 
Des caisses et des caisses, les hommes commencent à en avoir leur claque, Leguen, moi-même et le chien qui risque de nous faire une déprime s’il ne trouve rien à se mettre sous les crocs. 
Leguen demande alors à visiter les cabines de l’équipage, à parler aux hommes, d’inspecter quelques cabines. D’autres couloirs, de plus en plus sombres et sales. Le guide se tait, on dirait qu’il boude comme un enfant. Il prévient le commissaire. 
— Savez-vous que les cabines individuelles sont réservées aux marins les plus galonnés, les autres doivent partager des loges à plusieurs. 
— Allons-y … rétorque Leguen qui doit se douter qu’en cas de gros trafic la came est déjà planquée ailleurs. 
Je sens comme des effluves de bouffes dégueulasses, de linge bouilli, malgré mon odorat défaillant. Nous remontons plusieurs étages pour reluquer des cabines spacieuses, confortables, propres. Les flics font tout de même leur boulot, inspectent avec un certain savoir-vivre la suite de chambres et presque suites qui composent un couloir agrémenté de tableaux représentants d’anciens navires de la compagnie. Julien tient son mastard en laisse, jusqu’à que celui-ci commence à aboyer dans un des carrés plus spacieux que les autres. 
— Qui loge dans cet endroit ? demande Leguen au fils de l’armateur. 
— Moi-même. 
— Le chien n’y tient plus, à divers endroits, il repère de la poudre. 
Tchang, démonstratif comme personne, explique sans qu’on lui demande quoi que ce soit que Doaré vient souvent jouer au poker avec lui. Il était ici hier dans l’après-midi et a sans aucun doute mis de la coco un peu partout pour me faire porter le chapeau, mais je ne deal pas, cher commissaire, je vous avoue consommer de temps en temps et avec parcimonie. 
Leguen à moitié satisfait : 
— Nous aurons le temps d’en parler avec votre copain de jeu au commissariat, Tchang. Ça fait combien de grammes, les garçons ? 
— On doit bien approcher de la cinquantaine de grammes, commissaire. Suffisamment pour passer du commissariat à la prison. 
Tchang se met à gueuler : 
— Mon père est un proche du gouvernement, vous cherchez l’incident diplomatique ? 
Doaré est un fils de pute. 
— Vous aurez tout votre temps pour vous expliquer dans les heures qui viennent. 
Prévenant, Leguen ajoute qu’il peut amener des affaires de rechange. 
La fouille continue, avec descente d’un étage, là où logent les moins gradés. C’est moins nickel, mais on peut y pioncer tranquille sans importuner les voisins. Refouille, sans succès. Descente d’un autre étage, bien plus profond que le second, nous accédons dans une cale à peine éclairée. Le spectacle est pitoyable. Les effluves malsains provenaient de ce lieu, témoignage de l’exploitation humaine, comprenant femmes et enfants, ils sont bien une trentaine au total. Des tonneaux métalliques sort une fumée puante, à l’intérieur leur nourriture poisseuse diluée avec des morceaux de ferraille. Quelques rongeurs prennent leurs aises près de couchages défoncés, à même le sol. Les visages sont creusés, exténués, les bouches édentées, les regards terrorisés. 
Leguen promène sur l’attaché d’ambassade, le fils de l’armateur un regard qui exprime l’écoeurement le plus profond. 
— C’est quoi ce cirque, des manutentionnaires bon marché ou un trafic de clandestins ? 
— Je vais prendre les mesures adéquates aussitôt menée à bien votre perquisition, monsieur le commissaire, ceci est un déshonneur pour la République chinoise dit l’attaché, en homme habitué aux hypocrisies. Le bateau sera arraisonné au port, les enquêtes se feront pour atteinte aux dignités humaines. 
J’aimerais bien le croire, mes désillusions se diluant au fil du temps. 
Nous quittons le navire en compagnie de Tchang qui va entamer un apprentissage de la garde à vue. D’autres flics et douaniers arrivent pour un compte-rendu de la situation avec l’attaché de l’ambassade, ils ont de quoi faire. Leguen est déçu par le bilan de la perquisition, pense en bon flic qu’il y a un truc qui cloche. Il me regarde, je lis de la déception dans son regard. J’ai quelques idées qui me cavalent dans la tête depuis un certain temps, mais je m’écrase, le doute me confiant qu’il est sage de s’abstenir. Je lui apprends pour ajouter à sa déception que je n’ai rien vu de suspect concernant les tatouages. 
Leguen, reçoit un coup de fil de l’hôpital, lui annonçant que les deux asiatiques brûlés, pourront être questionnés sans tarder. Il me confie que les deux hommes ne portent aucune trace de tatouage. 
Nouveau coup de fil, cette fois-ci, il apprend que Doaré a échappé à la surveillance de l’inspecteur Gamelin. 
— C’est la totale me dit-il. Désolé Balzac, si ça continue, moi aussi, je vais compter mes points de retraite. 
Malgré son défaitisme, il gamberge sérieusement, Leguen. 
En me quittant, il me balance. 
— Il se peut que je fasse de nouveau appel à vos connaissances, vous ne feriez pas un mauvais flic Balzac. 
Je souris. 
— Pour sauver la misère du monde, il existe d’autres solutions commissaire. Bye ! 



La martyre devenue providence
J’y suis presque, je fignole, j’apporte beaucoup de soins aux dernières touches pour satisfaire mon généreux client britannique et mes ambitions. Je croque entre deux applications un gâteau confectionné « maison Gwenaëlle », l’on dirait un crumble enrichi de framboises, d’éclats de pistaches pour si peu que je m’y connaisse en pâtisserie. Comme souvent, Gwenaëlle l’a accompagné d’un agréable message : 
« Vous transformez un sujet vulgaire et petit de manière si étonnante que votre peinture le restitue beau pour le regard, sublime pour l’esprit. Bon appétit ! » 
Au même moment, au commissariat l’on se marre bien, le plus souvent en douce dans le dos de Banat. Des bruits insistants ont couru ces dernières heures dans les couloirs comme quoi ce dernier fait un joli cocu. La douce Angélique se ferait culbuter par Doaré et fréquenterait les bordels en son absence, d’après quelques flics chargés de la suivre et qui auraient vendu la mèche à d’autres collègues, ainsi de suite jusqu’à ce que tout le monde soit au courant sauf bien sûr leur malheureux et infortuné collègue. Jourdain, bonne pâte, croit bon d’intervenir en prévenant le commissaire. 
— Faut-il prévenir mon collègue, chef ? 
— J’étais déjà dans les confidences, Jourdain. Il est trop tôt pour le mettre au parfum, il ne faut perturber ni l’enquête, ni le bonhomme. Restez à ses côtés le temps qu’il faudra, faites en sorte que cela se passe bien, en cas contraire, avertissez-moi aussitôt. Profitez-en pour visiter le port, pour reluquer les bateaux, pour poser des questions sur l’absence de Doaré dans les parages. C’est crédible, il est préférable qu’il s’absente des bureaux pour la journée. 
N’oubliez pas que je vais à l’hôpital pour entendre les rescapés de la fournaise. Vu leur état, je suis persuadé qu’ils auront envie de parler les Asiates ; nos amis parisiens sont là-bas pour les protéger de certains qui auraient des intentions funestes pour les faire basculer dans un silence éternel. 
— Bien commissaire, je fais comme çà. 
Jourdain sort du bureau de Leguen en bon serviteur. Rien à faire, les bonnes intentions n’empêchent pas la mèche de se consumer rapidement pour atteindre Banat qui on le sent, va se transformer de pacifique amateur de cochonnailles auvergnates en baril de poudre. Il met déjà un pied dans une voiture banalisée, il est blême, méconnaissable que ça fout la trouille à Jourdain qui réussit à ouvrir la portière passager in extremis, à grimper dedans pour demander au conducteur qui perd les pédales. 
— Qu’est-ce tu fous Banat ? Tu ne m’attends pas ? Leguen nous a filé une mission. 
Les nerfs du placide Banat partent en brioche, son vocabulaire aussi. 
— Je nique Leguen, sa mission et ta soeur. J’ai quelques renseignements à demander à ma bourgeoise. 
La voiture part en trombe sur la route détrempée, pas de gyrophare, le conducteur grille feux rouges, stops, rend hystérique une mémère qui voit son caniche abricot déchiqueté après le passage fulgurant de la voiture. Jourdain qui ne sait plus à quel saint se vouer, regarde son collègue qui se casse les dents à force de les serrer. On arrive à son domicile, Banat freine si fort que Jourdain valdingue dans la vitre avant. Groggy, avant de se remettre sur pieds, de prévenir Leguen qui va débouler, Banat est déjà est à pied d’œuvre. Jourdain entre dans l’appartement, il hallucine. Le temps d’apprendre par la bouche tuméfiée de la mégère qui a déjà pas mal picolé que c’est la vérité, qu’elle l’a toujours prise pour un médiocre qui sentait mauvais le poulet, un pauvre type, gros balourd sans ambition. 
— T’as déjà la bedaine d’un vieux fonctionnaire promis au placard, tellement t’es nul, André. 
Le brave Banat, si bonhomme et prévenant au quotidien, ne se contient plus, blessé dans son orgueil, humilié aux yeux de tous. Il déclenche une volée de coups de poing, pieds, sur le corps et le visage de la mégère. Elle a avoué être entre autres la maîtresse de Doaré, elle déguste une salade de gifles qui esquintent salement son visage. Elle est affalée sur son lit, Banat la prend par les cheveux si forts qu’une mèche reste dans la poigne forte et paysanne de Banat. Tout à coup, celui-ci tremble, s’écroule, pose un genou à terre, terriblement vaincu par l’humiliation de l’être rude qui habitait en lui, qu’il essayait de domestiquer. Il chiale comme un enfant qui ne comprendrait pas l’injustice, les punitions sévères infligées à tort et se trouvant dans l’impossibilité de fournir la moindre explication à sa réelle innocence. 
Angélique est mûre pour la chirurgie réparatrice. Jourdain reste accablé, impuissant, tétanisé, statufié, jusqu’à ce que Leguen débarque. 
— Appelez les secours, demande-t-il à Jourdain dont les gestes semblent ceux d’un jouet mécanique déglingué par quelques violences puériles. 
— Tant que nous y sommes Jourdain, appelez mon ami le docteur Vincent, qu’il vienne avec de quoi tranquilliser les esprits. 
Leguen étreint avec sa main l’épaule massive de Banat qui reste agenouillé comme pour la pénitence. Son regard se dirige vers la martyre devenue providence. 
— Ma chère madame Banat, faut-il que j’insiste pour que vous me racontiez quelques détails de votre vie ? Doaré est en fuite, pour le moment vous n’avez rien à craindre de sa part ou de ses amis, mais je vous laisse imaginer les dégâts que pourrait causer sur votre personne un retour inopiné de votre amant. Plus vos révélations seront tardives moins vous aurez de chances de partir vite fait en ambulance pour retrouver un visage de conquérante. Vous me comprenez, Angélique ? 
Elle déballe vite quand elle veut, la grosse hypocrite. Elle comprend vite les enjeux quand elle s’aperçoit dans la glace en mauvaise santé. 
— Je ne sais pas où se trouve Doaré en ce moment, mais il doit prendre l’avion dans l’heure qui vient en compagnie de Marchadour, celui qui aime tant la castagne sur les docks. 
Je suis bien placée pour le savoir, je travaille à l’aéroport. Ils atterrissent à Orly juste avant midi, ils ont rendez-vous pour déjeuner avec un homme d’affaires dans un restaurant du VIIIe arrondissement, à côté de la place de l’Alma. J’ignore le nom du restaurant, je vous le jure, mais Doaré me ramène à chacun de ses voyages du parfum acheté avenue Montaigne. 
— Ils vont chercher de la dope pour dealer dans la région ? Éventuellement, à part vous, ils ont des complices à l’intérieur de la compagnie ? 
— Doaré ne me raconte pas grand-chose, il ne pense qu’à faire la fête, puis filer avec son fric dans un autre pays pour se la couler douce. Pas besoin d’être voyante pour deviner que le trafic est important. 
Jourdain s’occupe avec indulgence de son pote, qui reste prostré. Le commissaire face à l’urgence de la situation hausse bien haut le ton pour le ramener à la réalité de son métier de flic. 
— Jourdain, filez vite fait aux bureaux, réveillez tout le monde, envoyez le signalement des deux tristes sires à Paris. Je vais appeler mon collègue du VIIIe, pour lui faire un topo. Magnez-vous, il y aura du monde pour consoler Banat en garde à vue. Vous achèterez du Saint-Nectaire et une bouteille de Saint-Pourçain pour qu’il recolle les morceaux. Foncez ! 
L’homme rengaillardi, détale, avec la tête remplie d’images de la S.N.C.F., de la Poste, rêve d’un tout petit bureau peinard de la fonction publique entouré de sympathiques collègues lymphatiques avec brioches. 
Angélique s’aperçoit qu’il lui manque deux ou trois dents, qu’elles traînent sur le parquet. Elle gémit, pleurniche sur son sort de fille perdue, élevée par des parents qu’elle voudrait voir au pilori pour la dérisoire éducation qu’on lui a donnée. 
Leguen s’en fout, il sent que le vent tourne, qu’il avance dans son enquête. 
— J’espère que vous n’êtes pas au bout de vos révélations. En coopérant, la justice sera plus clémente. Alors… Choisissez le bon camp aujourd’hui. Les assassinats, les dealers, quelque chose vous revient ? 
— Rien commissaire, Lola Lefur me fournissait en came, elle en achetait pas mal à Doaré qui m’en refilait aussi. Je ne connaissais que très peu ce milieu de fumiers. Cependant, il y a un truc qui m’a toujours intrigué quand ils passaient certains bagages à l’aéroport. Je n’ai jamais compris pourquoi ils trimbalaient de la dope dans des emballages pour tableaux, il se peut bien que c’étaient des toiles volées. 
— Il n’y a pas de moyens stupides pour planquer de la poudre. Au contraire, votre ami se faisait passer pour un artiste qu’il aurait aimé être, rien de plus. 
Les sirènes des pompiers, ambulances, flics résonnent dans le lointain. 
On embarque les sinistrés, Angélique dans une ambulance. Banat, anéanti, muré dans le silence, lourdement enveloppé dans un trouble désintégratif de sa personnalité. 
Leguen en pleine bourre, donne les consignes. Me téléphone pour le rejoindre à l’hosto rendre visite aux hommes qui ont failli se faire incinérer sans les prières et louanges d’usage. 
J’arrive pile en même temps que Leguen à la porte encadrée par les vigoureux poulets parigots où sont alités les deux hommes. Julien, nous apprend qu’outre leurs souffrances, les deux Chinois paniquent à mort, réclament la protection de la police, l’asile politique, le pardon à Bouddha espèrent avoir pas mal d’années de tôle pour peu qu’on les laisse vivre en paix, ils veulent bien tout balancer. Pas besoin d’interprète, ce sont des copains de Tchang, le fils de l’armateur, ils ont fait leurs études ensemble à Paris. 
Leguen m’adresse une sorte de boutade. 
— Brûlés vifs, ça fait réfléchir son monde. 
Il regrette ses paroles, lisant immédiatement sur mon visage que je n’y trouve aucun goût. 
Nous nous asseyons en face des deux hommes allongés dans leur lit de douleur. Ils sont enrubannés façon momie ; on ne voit d’eux, que la bouche et les oreilles, ce qui est suffisant pour Leguen qui s’abstient d’une nouvelle vanne. 
— Il va falloir nous protéger, gémissent-ils en chœur. 
— C’est promis, si ce que vous me dîtes en vaut la peine. Que faisiez-vous sur le bateau de Leborgne ? 
— On devait l’éliminer. Il a tenté de détourner de la came à son profit. Doaré et Tchang, n’ont pas supporté de se faire doubler. L’on nous a demandé de mettre le feu au bateau avec l’homme dedans, mais les flammes se sont répandues plus vite que prévu, l’on était pris au piège. 
— Pour Lola Lefur, c’est quoi l’histoire ? 
— Comme elle était complice, ils l’ont violée et balancée à la mer. 
— Éric Nevez, ça vous dit quelque chose ? 
— Non, monsieur, absolument rien, on vous le jure. 
— Il y a eu d’autres assassinats sur le port, vous en pensez quoi ? 
— Nous sommes dans le trafic de dope, le feu au bateau, l’assassinat de Leborgne commandité par Doaré et Tchang, pour le reste, concernant les autres macchabées, nous ne savons rien, commissaire. 
Je la ferme, mais n’en pense pas moins, Leguen est long à la détente pour un flic de sa réputation. Il n’a pas encore compris que le trafic de poudre sert de paravent pour un trafic plus discret, hors du commun, qui rapporte une petite fortune. Lola, Leborgne, quelques-uns encore, voulaient s’en mettre plein les poches, pour eux c’était une aubaine avec comme seule erreur d’avoir doublé le fils de l’inspecteur général des douanes, ses copains du soleil levant, de l’empire du Milieu. Un trafic de coke relativement minable et rémunérateur pour dissimuler un fabuleux marché de peaux humaines. Les estampes, décorations murales japonaises dans certaines maisons de la haute société occidentale et asiatique ne sont pas des imitations, mais sont confectionnées de peaux humaines. Hormis, quelques peaux anciennes en bon état de conservation d’une valeur inestimable, quelques apprentis ont parfaitement intégré le savoir-faire des maîtres de l’Irezumi. Certaines œuvres demandent plusieurs années de travail. La méthode traditionnelle est très douloureuse, l’outil du tatoueur est une sorte de manche en pointe, en général en métal, autrefois en bambou, au bout duquel sont insérées de fines aiguilles, de l’encre de charbon, des pigments de couleurs. 
— Je n’avais pas fait le rapprochement immédiat avec les deux marins retrouvés morts sur le port, commissaire. 
— Ils étaient ivres morts, Balzac. 
— On voulait leur peau, il y a eu un empêchement. 
— Probable. 
J’ai résumé la situation au père Leguen, commissaire qui va prendre du galon. De son côté, il m’explique le cas de Banat et madame, me renseigne aussi sur le rencard dans le resto du VIIIe. 
***

Leguen et moi, sommes assis dans son bureau enrichi d’une nouvelle affiche version américaine d’un film d’Hitchcock, il s’agit de « fenêtre sur cour », plus exactement de « Rear Window » avec James Stewart et Grace Kelly. 
— Vous la trouvez comment cette nouvelle affiche ? me demande le maître des lieux. 
— J’aime New-York, les escaliers intérieurs des immeubles, les petites intrigues du quotidien dans le quartier qui enflent à vue d’œil pour les oisifs occupants qui vivent là-
dedans. Rien à voir, avec la qualité d’écriture de l’auteur, William Irish, qui magnifie si bien l’intrigue. Lisez le livre, vous m’en donnerez des nouvelles. 
L’on discute de çà et autres amabilités, car l’enquête touche à sa fin. 
Leguen a appris entre-temps l’arrestation par son collègue du VIIIe arrondissement, dans un restaurant chic situé à quelques encablures du pont de l’Alma, du duo Doaré-
Marchadour assis à une confortable table de restaurant en compagnie de Matthias, mon impresario, qui était leur contact et complice pour revendre les peaux. Ils échangeaient mallettes de billets de banque représentant le style architectural de l’Art nouveau, contre les peaux. Ils se sont fait serrer à la sortie de l’établissement. 
Pourquoi les chiens ne regardent-ils jamais le bleu du ciel ? 


Ce matin, j’ai la pêche, je suis chez moi à ranger des affaires, portant un soin tout particulier à mon attirail de peintre. Je n’entends plus parler des flics, ils ont toutes les cartes en main pour boucler l’enquête, vite fait, bien fait. Dès que mon oreille attentive perçoit quoi que ce soit parlant de l’affaire, sur les stations de radios, les chaînes de télévision, je zappe pour écouter de la musique qui me met raccord avec moi-même. Après un rangement sommaire de mon repaire où je pouvais m’imaginer peinard pour un retour au pays, je file sur la plage. 
Je suis seul, je suis bien, pour ma dernière balade sur la plage du Moulin -Blanc. Le chien de la boulangère, un bâtard sympa décide de me tenir compagnie. 
Je me suis toujours demandé pourquoi les chiens ne regardaient jamais le bleu du ciel. 
Sans doute parce qu’il est incomestible… 
Je me vide la tête des affres métaphysiques que j’ai dû endurer ces derniers temps. 
J’ai expédié le tableau « Nevez » au Lord anglais. Ai reçu l’argent en retour par la galerie où travaillait Matthias. 
J’ai rencontré un armateur sur le port qui me propose un voyage sans retour de l’autre côté du globe, l’hémisphère sud. Au besoin, il me proposerait un boulot du côté de la Somalie. 
Ce dernier ignore que j’ai un sérieux pactole avec moi, que j’ai un nouvel intermédiaire. Je fuis, vivre ailleurs, connaître d’autres cultures, apprendre d’autres couleurs. Ces dernières vont changer, les sujets aussi, mais l’on n’oublie pas un port d’attache, le ciel parfois si mouvant, les promenades, les couleurs d’exception, les odeurs uniques, les levers et couchers du soleil dans le port du ponant. 
Je laisse les clefs à Gwenaëlle pour qu’elle se refasse une santé avec sa marmaille. Je lui fais cadeau de la bibliothèque, des disques et de tout ce qui va avec. 
J’ai piqué le stylo en or de Leguen offert par sa femme lors d’une promotion, il le reverra sans tarder en recommandé. 
Est-ce que je reviendrai ? Bernard Balzac n’en sait rien. 
La misère sera-t-elle abolie ? La population s’engourdirait alors d’allégresse aux caprices du soleil ? Aux douceurs des brumes protectrices ? 
Je rêve. 
J’ai mis du sable dans les paumes de mes mains, les frotte longuement, pour me souvenir. 
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